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ASTORIA.

CHAPITRE XXX.

Aboiulaiice de ^il>ipi'. — Chasseurs Shoslioiiics. - RiviriT

«l'Hoback. — Rivière Enragée. — Campement près des Ma-

melons-Pilotes. — Délibérations.

M. HuNT et ses compagnons passèrent cinq

jours dans les vertes prairies arrosées par la petite

rivière, fraîche et claire, qui allait se perdre dans

la rivière Espagnole. Tandis que les chasseurs

exterminaient les bisons et rapportaient des quan-

tités de viande, les Vo_yageurs s'occupaiev au-

tour des feux h la faire bouillir ou rôtir p^ar le

moment présent, ou à la faire sécher pour la provi-

sion du voyage ; les chevaux de somme, débar-

rassés de leurs fardeaux, se roulaient sur l'herbe,

ou paissaient en liberté les gras pâturages ; les

individus dont les services n'étaient pas néces-

saires, s'abandonnaient aux douceurs du repos :

tout le camp, enfin, présentait ce spectacle de

If. I
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irjuui.sNiiiici's i»rossi('rt's, de laisser-allci' mv\v d'ac-

livius qui (Mractërise une halle dniis un pays

abondant en gibier.

Dans une de leurs excursions, qucl((ues-uns

des hommes ayant rencontre une petite troupe

d'Indiens qui s'enfuit à leur approche, rappor-

tèrent immédiatement au camp cette nouvelle.

Aussitôt M. Hunt et quatre autres sautèrent sur

leurs chevaux, et sortirent pour faire une recon-

naissance. Après avoir trotté pendant près de

trois lieues, ils arrivèrent a l'entrée d'une petite

vallée entourée de hauteurs escarpées. Des bisons

la parcouraient en galopant, poursuivis par les

llèches d'une troupe de cavaliers sauvages. L'ap-

parition de M. Hunt et de ses compagnons ter-

mina brusquement le conilit. Les bisons s'échap-

pèrent d'un côté, tandis que les Indiens, em-

ployant vigoureusement le fouet, s'enfuirent

dans une autre direction, de toute la vitesse de

leurs chevaux. M. Hunt leur donna la chasse, et

il s'ensuivit une course furieuse, quoique de peu

de durée. Deux jeunes Indiens, qui n'étaient que

médiocrement montés , furent bientôt rejoints.

Ils étaient horriblement effrayés, et se regar-

daient évidemment comme perdus. Par degrés,

leurs craintes furent apaisées par de bons trai-

tements, mais ils continuaient à considérer les

étrangers avec un mélange d'étonnement et de
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respeet, car r'élait la première l'ois de leiu- vie

qu'ils voyaient des hommes blancs.

Ils appartenaient à une troupe de Serpents qui

avaient traversé les moiila^^nes, comme c'est leur

usage en automne, afin de se procurer pour l'hi-

ver une provision de viande de bison. Une fois

persuadés des intentions pacifiques de M. Hunt

et de ses compagnons , ils les conduisirent vo-

lontiers à leur camp , ([ui était assis dans une

étroite vallée, sur le bord d'une rivière. Les

tentes étaient en peaux préparées ; ([uelques-unes

peintes d'une manière fantastique. Des chevaux

paissaient à l'entour. L'approche d(; la petite

iroupe de M. Munt causa une alarme passagère

dans le camp , ces pauvres Indiens étant toujours

vsur le qui-vive , à cause de leurs implacables

ennemis. Cependant, aussitôt qu'ils eurent re-

connu le costume et le teint de leurs visiteurs

,

leurs appréhensions se changèrent en joie ; car

(|uelques-iuis d'entre eux ayant trafiqué avec des

blancs , savaient qu'ils étaient justes et qu'ils

possédaient des objets d'une singulière valeur. Ils

les reçurent donc avec empressement dans leurs

tentes
,
placèrent de la nourriture devant eux , el

les traitèrent, enfin , le mieux qu'ils purent.

Ils avaient été heureux dans leur chasse, et leur

camp était rempli de chair de bison salée, tous

morceaux choisis et extrêmement i-ras. M, Hunf
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4 ASTOlUr

leur <'ii a(Ju'!a assfz pour compMler l.i charge

(le Ions les clicvaiix (le la caravane, except(^ ceux

qui étaient r(^scrvë.s pour les Partners et pour la

femme de Pierre Dorion. Il trouva aussi plusieurs

peaux (le castor, (ju'il leur pa^a lib(^ralement

pour les engager à en recueillir d'autn^s j enfin, il

les informa cpie quel(jues hommes de sa troupe

se proposaient de vivre dans les Montagnes , et

de Irafifpier avec les chasseurs Indiens pour des

pelleteries. Les pauvres Serpents comprirent

promptement les avantages cpi'tls en retireraient,

etpromirent de mettre tous leurs soins à rassem-

bler des peaux de castor, pour des échanges fu-

turs.

Se trouvant alors bien approvisionné», M. Hunt

leva son camp, le 9./^ septembre, et continua sa

route vers l'oiu^st. Une marche de cin(j lieues ,

par-dessus une ligne de hauteurs , l'amena à une

petite rivière, large d'une cin(piantaine de pieds.

Hoback, l'un des guides
,
qui avait trappe dans le

voisinage quand il était au service de M. Henry ,

la recoiuîut pour un des affluents de la Golombia.

Nos voyageurs la saluèrent avec délices , car

c'était le premier cours d'eau tendant vers leur

but, qu'ils eussent rencontré. Pendant deux jours,

ils la suivirent , et la virent s'augmenter peu à

peu, par les contributions de nombreux ruis-

seaux. Gomme elle s'égarait parmi des rochers et
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d(^s précipices; on était rré(|ueminent obligé de

la tra\ers(îr, et sa rapidité étail si grande <(u'on

ris(|uait d'être entraîné par le courant. Quelque-

lois f les Ix^rges s'avançaient tellement sur la ri-

vière , (ju'on était forcé de {i^ravir leurs rapides

promontoiies, ou de suivre, le lon{^ de Icin' base,

un rebord à peine assez, large pour poser le pied.

Les chevaux firent de dang(;reuses chutes dans

ces passag«.'s. L'un d'eux roula dans la rivière,

avec sa charge , d'une hauteur de près de noo

pieds, mais sans se blesser. A la lin on sortit

de ces épouvantables défilés , et l'on continua à

inarclier pendant plusieurs milles le long de la

rivière d'Hoback. Kl le se joignait bientôt avec

une autre rivière plus grande et plus rapide.

Leurs eaux réunies roulaient à travers la vallée ,

avec une vitesse et une turbulence <|ui leur avaient

fait donner le nom de livièie Enragée ( Mad

river). Nos voyageurs campèrent au conllnent.

Ils avaient obtenu un point important dans leur

pénible voyage, car, h peu de railles de leur camp,

s'élevaient les trois pics neigeux appelés les Ma-

melons-Pilotes, ces grands phares de la Colom-

bia , sur lesquels ils avaient dirigé leur course à

travers ces déserts montùeux. A leurs pieds pas-

sait la rivière Enragée , dont le courant rapide

était capable de porter des canots , et pouvait

peut être transporter la caravane jusipi'au rouii>

li

n
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\i:

principal de la Golombia. Les Voyageurs cana-

diens se réjouissaient à l'idée de s'élancer de nou-

veau sur leur élément favori , d'échanger leurs

chevaux contre des barques , et de glisser sur les

ont' es légères, au lieu de gravir péniblement les

montagnes. D'autres membres de la caravane ,

quoique inexpérimentés dans cette manière de

voyager , croyaient aussi approcher du terme

de leurs fatigues. Ayant surmonté les difficultés

principales de celte grande barrière rocheuse, ils

se flattaient que le reste de leur voyage s'accom-

plirait avec facilité ; car ils se douta' it peu des

fatigues et des périls qu'ils auraient à subir , sur

l'eau comme sur la terre , dans l'effroyable désert

qui se trouvait encore entre eux et .es cotes de

l'Océan Pacifique.

viere

^1
il)
Kl
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Voyagera-ton par eau ou par terre? —Construction «le ca-

nots. — Explorateurs. - Trappeurs détachés. — Visite de

deux Serpenls. — On abandonne la rivière Enragée. — Ou
Arrive au fort Henry.— On détache, pour trapper , Robin-

son , Hoback et Rizner. — M. Miller se décide à les accom-

pagner. — Leur départ.

Sur les bords de la rivière Enragée M. Hunt

tint conseil avec les autres Partners, relative-

ment à leurs mouvements futurs. Le caractère

irrégulier et impétueux du courant de cette ri-

vière lui faisait penser qu'elle pouvait être ob-

struée, plus bas, par des obstacles capables d'en

rendre la navigation lente et périlleuse , sinon

impraticable. Les chasseurs
,
qui avaient servi de

guides jusqu'en cet endroit, ne savaient pas quelle

était plus loin la nature de la rivière; quels ro-

chers , quels bancs de sable , quels rapides , pou-

vaient l'embarrasser; h travers quelles montagnes

ou quels déserts elle pouvait se diriger. Fallait-il

donc abandonner les chevaux en cet endroit, et

se lancer dans des barques fragiles, sur cette ri-

vière sauvage et inconnue ? Ou bien fallait-il

continuer le vojage par la route de terre, plus

Icnte^ plus fatigante, mais peut-être plus siire ?

im

if
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Les voix, comme on pouvait s'y attendre, fu-

rent presque toutes pour qu'on s'embarquât ; en

effet, dans les situations difficiles, les hommes

croient toujours gagner au changement. Il s'agis-

sait alors de trouver du bois d'une grosseur suf-

fisante pour construire des canots, car dans ces

régions montueuses il ny a que des arbres ra-

bougris. C'étaient des pins, des cèdres, des trem-

bles, des aubépines, des sorbiers, et une petite

espèce de cotonnier dont les feuilles ressemblent

à celles du saule. Il y avait aussi une espèce de

grands sapins, mais tellement remplis de nœuds,

qu'ils auraient ébréché les haches. Après avoir

cherché longtemps, on trouva, en aval, sur la

rivière, un endroit où croissaient des bois d'une

plus grande taille. Le camp y fut transporté.

Les hommes se mirent alors à abattre les ar-

bres, et les échos des montagnes répétèrent pour

la première fois le bruit des haches. Tandis qu'on

faisait ainsi les préparatifs nécessaires pour des-

cendre la rivière, M. Hunt, qui doutait encore

qu'elle fût navigable, envoya John Reed, le Clerc,

John Day, le chasseur, et Pierre Dorion, l'inter-

prète , avec ordre de marcher le long de ses bords

pendant quelques jours, et d'observer son cours

et son régime.

Après leur départ, M. Hunt s'occupa d'un autre

objet important. Il était arrivé près des sources

de la

brass(

d'eau3

dépeul

gardés

les nol
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de la Colombia, l'un des points principaux em-

brassés par l'entreprise de M. Astor. Ces cours

d'eaux supérieurs, qui n'avaient point encore été

dépeuplés par les trappeurs blancs , étaient re-

gardés comme abondants en castors; et en elFct

les nombreuses pistes de ces animaux qu'on avait

rencontrées, en cherchant du bois de construc-

tion, témoignaient que la contrée était favorable

pour trapper. Il convenait donc de commencer

à détacher, en cet endroit, ces couples de hardis

chasseurs, qui se séparent des caravanes marchan-

des, au centre même du désert.

Les hommes qu'on abandonna ainsi étaient

Alexandre Carson, Louis Saint-Michel, Pierre

Detayé et Pierre Delaunay. Les trappeurs vont

généralement par paire, afin de pouvoir s'assister

et se protéger mutuellement, dans leurs occupa-

tions pénibles et solitaires. Carson et Saint-Michel

formaient donc un couple; Detajé et Delaunay

un autre. Bien approvisionnés de trappes, d'ar-

mes, de munitions, de chevaux, et de toutes les

autres choses nécessaires, ils devaient s'occuper

h trapper pendant quelques mois, sur la partie

supérieure de la rivière Enragée, et parmi les

torrents environnants. Après avoir rassemblé une

(juanti té suffisante tic pelleteries, ils devaient les

empaqueter sur leurs chevaux, et se diiigcr de

leur mieux vers l'embouchure de la Colonibi:i

,

I

>^JI



lO ASIOIII \

•^
*'

OU vers un des postes inteimédiaiies qui pour-

raient être établis par la Compagnie. Pour ceux

(|ui ne sont pas initiés h la vie des trappeurs, ces

croisades solitaires dans des déserts inconnus sem-

blent équivaloir à être abandonné dans une

chaloupe y au milieu de l'Océan. Cependant nos

aventuriers prirent congé de leurs camarades, et

partirent pour leurs destinations respectives,

avec des physionomies joyeuses et des courages

inébranlables.

Le lecteur aura une preuve suflisantedes périls

qui environnent les trappeurs solitaires, quand

il rencontrera, dans la suite de cet ouvrage, le

récit des cruelles aventures de ces pauvres gens,

pendant leur sauvage pérégrination.

Il n'y avait pas longtemps qu'ils étaient partis,

lors(|ue deux Indiens serpents arrivèrent. Quand

ils virent que les étrangers fabriquaient des ca-

nots, ils secouèrent la tête, et donnèrent à en-

tendre que la rivière n'était pas navigable. Leurs

observations furent d'abord ridiculisées par quel-

ques-uns de la troupe, qui étaient obstinément

décidés à s'embarquer. Mais elles furent confir-

mées bientôt par les explorateurs, qui revinrent

après plusieurs journées d'absence. Pendant deux

jours ils avaient suivi, avec beaucoup de diflicul-

tés, le bord de la rivièie, et avaient trouvé qu'elle

était étroite, turbulente, coupée par de nombreux

I

i

1
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ASTOHIA. I I

rapides et renfermée dans un canal de rochers

escarpés. Du sommet d'un de ceux-ci, ils avaient

pu observer, h vol d'oiseau, sa carrière tourmen-

tée , h travers le centre de la montagne, au milieu

des pierres et des rocs. Convaincus, par cette vue,

qu'il était impossible de suivre son cours, soit

par eau, soit par terre, ils avaient renoncé à

toute investigation ultérieure. Ces rapports con-

cordants déterminèrent M. Hunt h abandonner la

rivière Enragée , et h chercher quelque cours

d'eau plus navigable. Tous les Partners se réu-

nirent à cet avis, excepté M. Miller, auquel les

fatigues d'un voyage par terre étaient devenues

insupportables, et qui voulait s'embarquer immé-

diatement, à tout hasard. Depuis quelque temps,

en effet, son esprit était assombri et irrité par

une maladie corporelle qui lui rendait extrême-

ment pénible de voyager à cheval. Il était d'ail-

leurs mécontent d'avoir dans l'entreprise une

plus petite part que ses camarades. Ses objections

déraisonnables ne furent point écoutées, et la

caravane se prépara à partir.

Robinson, Hoback et Rizner, les trois chas-

seurs qui avaient servi de guides parmi les Mon-

tagnes, s^avancèrent alors et engagèrent M. Hunt

à se diriger vers le poste établi, durant l'hivei

précédent, par M. Henry, de la Compagnie de

fourrures du Missouri. Ils avaient rie avec lui,

«!o|
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et, autant qu'ils en pouvaient juger par la conli-

i*uration du paj's, son poste ne devait pas être fort

rloigné. Ils présumaient que pour y arriver ih n'y

aurait à traverser qu'une rangée de monlagnes

peu difficiles. Le Fort Henrj', comme on l'appelait,

se trouvait près d'une des branches supérieures

de la CoIombia,'Sur laquelle ils étaient persuadés

qu'on pouvait descendre en canot.

Les deux Indiens serpents, questionnés à ce

sujet, montrèrent une parfaite connaissance de

la situation du poste, et offrirent avec empresse-

ment d'y guider nos voyageurs. Leur offre fut

acceptée, au grand déplaisir de M. Miller, qui

s'obstinait à vouloir braver les périls de la rivière

Enragée.

Depuis quelques jours le temps était orageux;

il tombait de la pluie et tlu grésil. Les Montagnes

Rocheifses sont exposées h des vents tempêteux

de l'ouest, qui vieinient quelquefois en tourbillons

et ouvrent dans les forêts de larges chemins, en-

traînant h de grandes distances les branchages et

les troncs d'arbres. L'orage en question s'apaisa

le 5 octobre, laissant toutes les hauteurs environ-

nantes couvertes de neige j car, tandis qu'il était

tombé de la pluie dans la vallée, il avait neigé sur

le sommet des monts.

Le 4> on leva le camp et on traversa la rivière

dont l'eau venait juscpi'aux sangles des chevaux.

Après

\

<
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Après une lieue un tiers de marche, on campa au

pied de la montagne. On espérait que c'était la

dernière qu'on eût h traverser. Au bout de quatic

jours on l'avait passée, aussi bien que plusieurs

plaines arrosées par de jolis ruisseaux, tributaires

de la rivière Ein'agée. Auprès d'un des campe-

ments il y avait une source chaude, d'où s élevait

continuellement un nuage de vapeurs. Ces plaines

élevées, qui donnent un caractère particulier aux

montagnes, sont fréquentées par de grands trou-

peaux d'antilopes aussi légères que le vent.

Dans la soirée du 8 octobre, après une froide

journée, attristée par des bouffées de vent d'ouest

et par des rafales de neige, on arriva au poste

de M. Henry. C'était là qu'il s'était fixé après avoir

été forcé par les hostilités des Pieds-noirs à aban-

donner les eaux supérieures du Missouri. Cepen-

dant le poste était désert, car il l'avait quitté

pendant l'hiver précédent. On apprit dans la suite

qu'il avait rencontré M. Lisa au village des Ari-

caras, sur le Missouri
,
quelque temps après le dé-

part de M. Hunt et de sa troupe.

Les voyageurs fatigués prirent joyeusement

possession des huttes de troncs d'arbres qui avaient

formé le poste. Elles étaient situées sur le bord

d'une rivière large d'une centaine de mètres, et

sur laquelle on résolut de s'embarquer. Beau-

coup de bois convenable se trouvant dans le voi-

il

m
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sillage, M. Hunt s'occupa immédialcment de con-

struire des canots. Gomme il devait laisser en cet

endroit ses chevaux et leur accoutrement , il ré-

solut d'en faire un poste commercial qui servirait

de rendez-vous aux trappeurs distribues dans le

paysy et où pourraient toucher les marchands qui

traverseraient les Montagnes pour aller à l'éta-

blissement situé à l'embouchure de la Golombia,

ou pour en revenir. Il informa les deux Serpents

de celte détermination , et les engagea h rester

dans le voisinage pour prendre soin des chevaux

jusqu'au retour des hommes blancs, leur pro-

mettant d'amples récompenses pour leur fidélité.

On regardera peut-être comme une chance déses-

pérée de confier tant de chevaux h l'honnêteté de

deux vagabonds semblables, mais puisqu'il fallait

à tout événement les abandonner, on se réservait

au moins ainsi la possibilité de les retrouver.

Un autre détachement de chasseurs se prépara,

en cet endroit, à quitter la caravane, afin d'aller

frapper le castor. Trois d'entre eux avaient été

déjà dans le voisinage; c'étaient le vétéran Robin-

son, et ses compagnons, Hoback et Rizner, qui

avaient accompagné M. Henry à travers les Mon-

tagnes, et qui avaient été ramassés par M. Hunt

sur le Missouri , comme ils retournaient chez eux

dans le Kentuckj. Suivant les conventions faites

avec eux, ils furent pourvus de chevaux , de Irap-

i
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pcs) de munitions, de toutes les choses, enlin

,

nécessaires pour leur entreprise. Ils devaient ap-

porter les pelleteries quMls rassembleraient, soit au

nouveau poste commercial , soit à l'établissement

de l'embouchure de la Colombia. Un autre chas-

seur, nommé Cass, leur était associé. C'est ainsi

que de petites troupes de trappeurs et de chas-

seurs, distribuées dans le désert par les Compa-

gnies de Fourrures, hantent les cours d'eau soli-

taires, cbmme des grues ou des butors. Robinson,

le vétéran du Terrain Sanglant , qui avait été

scalpé dans sa jeunesse par les Indiens, était le

chef de cette petite bande. Lorsqu'elle fut siu'

le point de partir, M. Miller réunit les Partners,

et renonçant a sa part dans l'association, déclara

qu'il avait l'intention de se joindre aux trappeurs.

Cette déclaration frappa tout le monde d'éton-

nement, car M. Miller avait de l'éducation, des

habitudes sociales, et était peu propre au rude

métier de chasseur. D'ailleurs les profits faibles

et incertains de ce genre de vie, étaient bien au-

dessous de ce que pouvait espérer quelqu'un qui

avait une part dans l'entreprise générale. M. Hunt,

surtout, était mortifié de cette détermination,

parce que c'était lui qui avait décidé M. Miller à

entrer dans l'association. Il tâcha donc de l'en

dissuader en lui représentant h quelles fatigues

,

à quels dangers il allait s'exposer. 11 l'engagea

î\
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(^hniidcment
,

quelque mécontent qu'il lût de

l'entreprise, à rester du moins avec la caravane

jusqu'à rembouchure de la Colombia. Là, on de-

vait rencontrer l'expédition venue par mer, et

s'il n'avait pas changé d'avis, M. Hunt promet-

tait de lui fournir un passage dans les vaisseaux

appartenant à la Compagnie.

Â tout cela M. Miller répondit brusquement

qu'il était inutile de discuter avec lui , et que sa

résolution était prise. Les associés pouvaient lui

donner, ou non, les instruments nécessaires;

mais il était déterminé à se séparer d'eux , en

cet endroit, et à rester avec les trappeurs. Ayant

fait cette déclaration il s'éloigna à grands pas,

sans daigner converser plus longuement.

Malgré l'anxiété que leur causait cette con-

duite fantasque, les Partners virent bien qu'il

était inutile de lui adresser des remontrances. Us

firent, du moins, tout ce qui dépendait d'eux

afin de le bien équiper pour son entreprise. Ils lui

donnèrent quatre chevaux et tous les articles qu'il

demanda. Les deux Serpents se chargèrent de le

conduire , ainsi que ses compagnons, vers un cam-

pement de leur tribu où ils devaient obtenir des

renseignements sur les endroits les plus favorables

pour trapper. Ensuite les deux Indiens devaient

revenir au Fort Henry, afin de prendre soin

des chevaux dont le nombre s'élèverait encore

I
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a soixante-sept, après que tous les chasseurs en

auraient été pourvus.

Le 10 octobre y tout étant ainsi convenu,

M. Miller partit avec ses compagnons, sous la

conduite des deux Serpents, et au grand regret

de ses amis qui le voyaient ainsi se condamner,

de gaîté de cœur, à mener une vie de Sauvage.

On apprendra dans la suite comment M. Miller

et ses compagnons se tirèrent d'affaire dans la

solitude, et comment les deux Indiens s'acquit-

tèrent de la mission chevaline qui leur fut confiée.

;

t

II.
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CHAPITRE XXXII.

Disette.— Mendiants serpents. — Embarquement sur la livièn-

llcnry. — Joie des Voyageurs. — Arrivée à la rivière des Ser-

pents.— Hapides et brisants. - Commencement d'infortunes.

— Campements serpents. — Pourparlers avec un Sauvage.—
Second désastre. — Perte d'un batelier. —La Cbaudière.

Tandis qu'on construisait des canots, les clias-

.scurs parcouraieut assez inutilement les environs.

On trouvait clans toutes les directions des pistes

de hison , mais aucune de fraîche date. Les clans

,

peu nombreux, étaient si sauvages qu'on n'en put

tuer que deux : quant aux antilopes qu'on aperçut,

elles étaient si légères et si farouches qu'il fut im-

possible d'en approcher. A la vérité on prenait

chaque nuit quelques castors ainsi que des truites

.saumonées d'une petite taille; mais malgré cela

la caravane était obligée de subsister principale-

ment de chair de bison séchée.

Le i4 octobre on vit venir au camp un pauvre

Serpenta moitié nu, de cette caste misérable dont

les membres sont appelés Gratleiirs. Il sortait de

([uelque cachette parmi les rochers, et paraissait

épuisé de besoin. Ajaiit reçu de quoi apaiser sa

faim, il disparut. Au howl d'un jour ou deux il

revint
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revint, amenant avce lui un jeune {garçon en-

core plus nu et plus misérable que lui-même.

On leur donna quelque nourriture, mais ils con-

tinuèrent il roder autour du camp comme des

chiens alFamés, cherchant quelque chose à dé-

vorer. On avait jeté de côté les pieds et les en-

trailles de quelques castors ; ils les trouvèrent et

les emportèrent dans leur antre au milieu des

rochers.

Le i8, quinze canots furent terminés. Le

jour suivant, nos voyageurs s'embarquèrent avec

leurs effets, laissant leurs chevaux sur la rive,

et se confiant, pour les recouvr*, h l'honnêteté

des deux Serpents, et surtout h la fortune.

Le courant emporta rapidement les canots.

L'esprit léger des Vo3^ageurs canadiens^ qui avait

quelquefois langui sur terre, reprit toute son

élasticité lorsqu'ils se retrouvèrent sur l'eau. Ils

maniaient la rame avec leur dextérité habituelle,

et pour la première fois ils firent retentir l'écho

des montagnes de leurs chansons favorites. Dans

le cours de la journée l'escadrille arriva au con-

fluent de la rivière Henri et de la rivière En-

ragée. Ainsi réunies, leurs eaux s'enflent au point

de devenir navigables pour des bateaux de toutes

les grandeui's, et prennent le nom de rivière des

Serpents. Les rives étaient çà et là bordées de

, saules etde petits cotonniers. Le temps était frais;

U
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il neigea toute la journée ; de grandes }3andes

troles et de canards, se jouant sur les eaux ou

cinglant dans les airs, annonçaient que Thiver

était proche. Cependant nos voyageurs, en glis-

sant sur la rivière qui devait être pour eux si

désastreuse, étaient remplis d'espérance, et se

llattaient d'atteindre bientôt la Golombia. Après

avoir fait dix lieues dans une direction méridio-

nale, ils campèrent pour la nuit dans un endroit

qui exigeait quelque vigilance , car on voyait

parmi les buissons des traces récentes d'ours

gris.

Le jour suivdllît, on trouva que la rivière aug-

mentait en largeur et en beauté. Elle coulait pa-

rallèlement et h droite d'une chaîne de monta-

gnes, qui étaient quelquefois gracieusement réilé-

chies par ses eaux, d'un vert clair. On voyait

encore à distance les trois sommets neigeux des

Mamelons-Pilotes. Après avoir coulé rapidement,

mais paisiblement pendant sept lieues, le courant

commença h écumer, à mugir, et à prendre le

caractère désordonné commun à toutes les riviè-

res à l'ouest des Montagnes Rocheuses. En effet,

les eaux qui descendent de ces montagnes vers

l'Océan Pacifique, se comportent bien autrement

que celles qui traversent les grandes prairies

situées sur leurs pentes orientales. Ces dernières

rivières, quoique rapides quelquefois, sont gêné-
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ralement libres d'obstruction, et la navigation en

est facile. Mais à l'ouest des montagnes, les eaux

coulent plus iiiîpctueusemenl, et forment conti-

nuellement des cascades et des rapides. Ceux-ci

abondaient dans la partie de la rivière que parcou-

raient alors nos voyageurs. Deux des canots cou-

lèrent parmi les brisants. Les hommes qui Us

montaient furent sauvés, mais une grande partie

du chargement fut perdue ou endommagée. L'un

des canots, entraîné par le courant, se brisa

parmi les rochers.

Le 21 octobre, on arriva à un dangereux dé-

troit où la rivière était comprimée , pendant

un bon demi-quart de lieue, entre des rochers

escarpés qui la réduisaient à vingt mètres de

largeur, et augmentaient en proportion sa vio-

lence. Là, du haut des berges perpendiculaires,

il fallut conduire avec précaution les canots

,

au moyen d'un cordeau. Cela consuma une

grande partie de la journée. Après s*él.e rem-

barqué, on rencontra bientôt d'autres rapides où

il fallut décharger les canots et les porter sur

ia rive pendant quelque distance. C'est dans ces

endroits, appelés portages, que le Voyageur cana-

dien déploie toutes ses qualités : portant de pe-

sants fardeaux ; travaillant dans l'eau comme sur

la terre, parmi les rocs et les précipices, à travers

la fougère et les ronces, non seulement il ne fait

m

û
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entendre aucun murmure, mais toujours de

bonne humeur, il plaisante , rit et chante des

fragments de vieux refrains français.

Cependant nos aventuriers, qui d'abord avaient

été séduits par cette nouvelle manière de voyager,

avaient perdu quelque peu de leur confiance.

Toutes choses, devant eux, étaient enveloppées

d'incertitude. Us ne connaissaient aucunement

la rivière sur laquelle ils flottaient; jamais encore

elle n'avait porté un homme blanc, et ils ne ren-

contraient aucun Indien pour en obtenir des

renseignements. Elle continuait sa course entre

des montagnes, à travers des déserts vastes et si-

lencieux, sans qu'on aperçût une v^igwam sur ses

rives, ni une barque sur ses eaux. Les difficultés

et les périls qu'on avait surmontés avec tant de

peine, donnaient lieu d'appréhender qu'il ne s'eîi

trouvât d'autres capables de barrer entièrement

le passage. Cependant, à mesure que nos voya-

geurs avançaient, ils reprenaient courage et

espoir, he courant continuait h être fort, mais

il était, régulier; et quoiqu'on rencontrât de fré-

quents rapides, aucun n'était par trop dangereux.

On voyait continuellement des montagnes dans

toutes les directions, mais quelquefois l'impé-

tueuse rivière, bordée de saules et de petits co-

tonniers, glissait à travers des prairies couvertes

do cactiers en raquette, plante qui aime cepen-

lout.

Nii
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daiil un climat plus méridional. Ces prairies,

dans certaines saisons, sont fréquentées par des

troupes vagabondes de bisons, dont on découvrait

fréquemment les pistes déjà anciennes. On voyait

sur la terre de grandes bandes de rouges-gorges

américains^ et sur la rivière naviguaient des

flottes de canards et d'oies qui s'envolaient en

longues files à l'approche des canots : enfin, Ils

nombreux établissements des castors laborieux et

amateurs de tranquillité, faisaient voir que la

solitude de ces eaux était rarement lioublée,

même par les Sauvages qui se répandent par-

tout.

Depuis que nos voyageurs avaient quitté le

Fort Henry, ils avaient franchi près de quatie-

vingt-dix lieues, sans avoir aperçu un être hu-

main ni une habitation humaine. Des deux côtés

de la rivière s'étendait une vaste et sauvage soli-

tude, presque entièrement dénuée de tout signe

de vie. A la fin, le 24 octobre, nos aventuriers

furent réjouis par l'aspect de plusieurs toutes

i

indiennes. Ils se hâtèrent de descendre à terre

pour les visiter, car ils désiraient vivement se

procurer quelques informations sur leur route.

I A leur approche, cependant, les Indiens s'enfiii-

rent avec consternation ; c'était une bande errante

I de Shoshunios. M y avait dans leurs tentes une

' i^randc qunnlllê dv poissons, hm^^ d'einiion

V
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deux pouces, ainsi que des racines et des graines,

qu'ils faisaient sécher pour leur provision d'hiver.

lis paraissaient dépourvus d'outils de toute es-

pèce. Pourtant ils avaient des flèches et des arcs

très bien faits. Les arcs étaient fabriqués de pin,

de cèdre ou d'os , et renforcés avec des nerfs ;

les flèches, faites de bois de rosier ou d'autres

buissons, étaient armées, à la pointe, d'une pierre

de couleur verte.

Il y avait encore^ dans les tentes, des paniers de

saule et d'herbe, tressés d'une manière si serrée

qu'ils contenaient l'eau. Il y avait aussi une seine

proprement faite , et de la forme ordinaire, dont

!es mailles étaient formées avec les fibres du lin

de Virginie ou de l'ortie. Les humbles effets de

ces pauvres Sauvages furent respectés par les

Blancs ; ils laissèrent même dans leur camp

quelques colifichets , avec un ou deux couteaux

qui leur parurent sans doute d'inestimables trou-

vailles.

Nos voyageurs s'étant rembarques dans leurs

canots rencontrèrent, peu de temps après, trois

Serpents. Ils étaient montés sur un radeau trian-

gulaire formé de joncs et de roseaux , car tel est

leur grossier système de navigation. Ils n'avaient

aucun vêtement , excepté de petits manteaux de

peau de loutre jetés sur leurs épaules. Les canots

s'approchèrent d'eux assez pour les voir parfaite-appi
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ment , mais on ne put pas les décider à parle-

menter.

Tout progrès ultérieur
, pour ce jour-là , se

trouvant barré par une chute perpendiculaire de

près de trente pieds, la caravane s'arrêta, et campa

pour la nuit au-dessus de la cataracte.

^ Le lendemain on fit peu de chemin, avec beau-

coup de peine. La rivière serpentait à travers

1 une contrée rocailleuse et était interrompue par

de nombreux rapides, qui firent courir de grands

. périls aux canots.

Le jour suivant, on visita encore un camp de

Serpents; mais les habitants s'étaient enfuis avec

terreur en voyant descendre, sur leur rivière so-

litaire, une flottille de canots remplis d'hommes

blancs.

f Gomme M. Hunt désirait extrêmement obtenir

quelques renseignements sur sa route, il fit aux

fugitifs toiites sortes de signes amicaux pour les

. engager à revenir. A la fin l'un d'eux, qui était

à cheval, se hasarda h s'approcher, en tremblant

de frayeur. Il était mieux vêtu et en meilleur état

que ceux des membres de sa tribu vagabonde que

M. Hunt avait déjà rencontrés. Le principal objet

de son retour paraissait être d'intercéder, pour

une certaine quantité de viande sécliée et de truites

saumonées qu'il avait laissées derrière lui, et sur

f|uoi il comptait probablement pour sa subsistance

W.'M

m

i^

^^a:



I"1

2i> ASTOHIA.

fiuraiit l'hiver. Le pauvre misérable s'approcha

avec hcsilalion, la crainte de la famine et celle

des Blancs opérant alternativement sur son esprit.

il fit les signes les plus abjects en suppliant

M. Hunt de ne point emporter sa nourriture.

Celui-ci essaya, autant qu'il put, de le rassurer,

et lui offrit des couteaux en échange de ses pro-

visions. Mais quelque grande que fût la tentation,

le pauvre Serpent ne put être décidé à donner

qu'une partie de ses vivres, et continua à veiller

avec anxiété sur le reste, de peur qu'on ne le lui

enlevât. M. Hunt lui adressa vainement des ques-

tions concernant sa route et le cours de la rivière;

l'Indien était trop effrayé, trop égaré pour le

comprendre et pour lui répondre. Il ne faisait

pas autre chose que de se recommander à la pro-

tection du Grand-Esprit, et de supplier, alterna-

tivement, M. Hunt de ne point emporter son

poisson ni sa viande séchée. On le laissa dans cette

préoccupation, tremblant encore pour son trésor.

Dans le cours de ce jour et du suivant on fit

près de vingt-sept lieues. La rivière, large d'en-

viron un demi-quart de lieue, inclinait vers le

sud- ouest. Elle était claire et belle : ses rives

étaient peuplées de nombreuses communautés de

castors.

Le 28 octobre fut un jour de d^'sr 3tre. La ri-

vicre redevint agitée, impétucusf, et coupée pa
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de nombreux rapides. Ces rapides étaient de plus

en plus dangereux, et il fallait beaucoup d'adresse

pour y naviguer. M. Crooks, assis dans le second

canot de l'escadrille, avait en tète de sa barque,

pour la diriger, un vieux Canadien, nommé An-

toine Clappine, l'un des Voyageurs les plus esti-

més et les plus expérimentés. Le premier canot

avait passé sans accident au milieu des ilôts tur-

bulents et mugissants, lorsque M. Crooks, qui

venait ensuite, s'aperçut que le sien se dirigeait

vers un rocher. Il en avertit le conducteur, mais

celui-ci n'entendit pas son observation, ou la mé-

prisa. L'instant d'après le canot se heurta sur

recueil et fut renversé. H portait cinq personnes.

M. Crooks et l'un de ses compagnons furent jetés

au milieu des tourbillons et des brisants; mais,

en nageant avec force, ils parvinrent à atteindre

le bord. Clappine et les deux autres s'attachèrent

aux débris de la barque, et furent poussés avec

elle vers un rocher. Le canot s'y heurta d'un bout :

l'autre bout, décrivant un cercle, jeta le pauvre

Clappine au milieu d'un courant irrésistible. Il y

fut emporté et périt. Ses camarades parvinrent

à grimper sur le roc, d'où ils furent retirés au

bout de quelque temps.

Cet événement désastreux lit faire luic halte à

la flottille et jeta l'eifroi dans tous les cœurs.

On était arrivé à un terrible détroit qui cmprchait
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tout progrès ultérieur dans les canots, et qui dé-

courageait les Voyageurs les plus expérimentés.

Toute la masse de la rivière se trouvant compri-

mée entre deux murailles de rocher, distantes de

moins de trente pieds et haute peut-être de deux

cents, tourbillonnait, et bondissait, et mugissait

si épouvantablement que les Voyageurs appelè-

rent cet endroit la Chaudière (Galdron Linn.).

Au-delà de cet effroyable abime le courant conti-

nuait à rugir et à bouillonner parmi des préci-

pices, aussi loin que la vue pouvait s'étendre.
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CHAPITRE XXXIII.

Sombre délibi'ration. — Explorateurs. — Rapports découra-

geants.— Épreuve désastreuse. — Détachements en quête de

secours. — Caches. — Retour d'un des détachements.

—

Nouveaux désappointements. — Le Trou du Diable.

M. Hunt et ses compagnons campèrent au bord

de la Chaudière, et tinrent un sombre conseil sur

leur conduite future. Le récent naufrage avait dé-

couragé même les Voyageurs. La mort du pau\re

Clappine, l'un de leurs camarades les plus adroits

et les plus populaires, avait rempli leur coeur de

chagrin; car, malgré toute leur légèreté, ils ont

beaucoup d'affection les uns pour les autres.

On estimait à cent trente-trois lieues la distance

entière que l'on avait franchie par eau depuis le

Fort Henry; mais on craignait alors d'être forcé

par des obstacles insurmontables, à abandonner

les canots. On décida qu'on enverrait des déta-

chements de chaque côté de la rivière, pour voir

si elle ne redevenait pas navigable. En consé-

quence, le lendemain matin, trois hommes furent

dépéchés le long de la rive méridionale , tandis

que M. Hunt, avec trois autres, allait reconnaître

la rive du nord. Après une route fatigante, parmi

des marais, des rochers, des précipices, les deux

détachements rapportèrent des nouvelles décou-
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lageantei». Us aviiient exploré la rivière peiiilaiit

près de Ireize lieues, durant lesquelles elle conti-

nuait h écumer et h mugir, dans un canal lar^c

de vingt à trente mètres, et profondément en-

caissé entre des rochers stériles, qu'elle avait creu-

sés dans le cours des siècles. Les escarpements,

de chaque coté, étaient souvent hauts de deux à

trois cents pieds, quelquefois perpendiculaires,

quelquefois surplombants, de sorte qu'excepté en

deux ou trois endroits, on ne pouvait pas descen-

dre sur le bord de l'eau. Cet eUbij^ant détroit

était rendu plus dangereux encore par de fréquents

rapides et par des chutes perpendiculaires de dix

à quarante pieds de hauteur, tellement qu'il pa-

raissait presque impossible d'y faire passer les

canots. Cependant les hommes qui avaient exploré

la rive méridionale, ava'tnt trouvé un endroit,

distant du camp d'environ deux lieue^ où ils pen-

saient que les canots pourraient être descendus

au bord de la rivière, et lancés sur le courant.

Us estimaient qu'ensuite ils pourraient continuer

leur chemin, moyennant quelques portages. Qua-

tre des meilleurs canots , choisis pour en faire

l'expérience, furent transportés h cet endroit sur

les épaules de seize hommes. En même temps

M. Reed, le Clerc, était détaché, avec trois hom-
mes, pour reconnaître la rivière plus bas qu'on

ne l'avait fait la première fois, et pour lâcher de
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iicher de

rencontrer quel((ues Iniiiens, de qui on put obte-

nir des provisions et des chevaux, s'il devenait

nécessaire de continuer le vo^j'age par terre.

Le détacliement qui avait été envoyé avec les

canots, revint le jour suivant, fatigué et décou-

ragé; l'un des canots, tandis qu'on s'elPorcait de

lui faire passer un rapide au moyen d'un cordeau,

avait été emporté avec toutes les armes et les

edets de quatre des Voyageurs. Les trois autres

canots s'étaient pris dans des rochers, de manière

qu'il avait été impossible de les en retirer. Les

hommes revinrent donc démoralisés, et déclarè-

rent que la rivière n'était pas navigable.

La situation de nos malheureux aventuriers

était aussi sombre que possible. Ils se trouvaient

au milieu d'un désert inconnu, qui n'avait jus-

qu'alors été traversé par aucun Blanc. Ils ne sa-

vaient ni quelle route ils devaient prendre, ni à

quelle distance ils étaient du but de leur voyage,

ni s'ils pourraient rencontrer, dans ces immenses

solitudes, un être humain capable de leur donner

le moindre renseignement. Les accidents répétés,

arrivés h leurs canots, avaient si bien réduit leurs

provisions, qu'il ne leur en restait plus que pour

cinq jours; de sorte qu'ils devaient s'attendre à

voir bientôt la famine se joindre h leurs autres

souffrances.

Cette dernière circonstance rendait plus dan-
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jîjereux tic rester ensemble cjuc tie se séparer.

Après un conseil plein d'anxiété, il l'ut déiûilé

que plusieurs brigades, conduites chacune par un

Pdrtner, partiraient dans différentes directions. Si

Tune d'elles rencontrait des Indiens hospitaliers»

à une distance raisonnable, et pouvait se procurer

des provisions ou des chevaux, elle devait revenir

pour aider le corps principal. Autrement, cha-

cune devait se tirer d'aifaire comme elle pourrait,

et modifier sa route selon les circonstances, en

conservant toujours pour but l'emliouchure de la

Golombia

.

Trois détachements partirent donc du camp

de la Chaudière, dans des directions opposées.

M. Mac Lellan, avec trois hommes, suivit le cours

de la rivière; M. Grooks la remonta avec cinq au-

tres , pour refaire
, par terre , le même chemin

qu'on avait accompli par eau. Il devait poursui-

vre sa route jusqu'au Fort Henry, s'il ne rencon-

trait pas de secours plus proches. On espérait

qu'il y trouverait encore les chevaux qui y avaient

été laissés, et qu'il pourrait les ramener à la ca-

ravane.

Le troisième détachement, composé de cinq

hommes, était conduit par M. Mac Kenzie, qui

se dirigea vers le nord, h travers des plaines dé-

sertes, espérant rencontrer de ce côté le cours

principal de la Golombia.
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A\iinl vu ]>,irtir ers trois li*oupos ('ourai>;cusrN

pour leurs aventureuses expéditions, M. llunt ra-

HU'na ses pensées sur les moyens île pourvoir à

la subsistance et au transport du corps pi'incipal,

l.'iissé à sa charge. Il restait avec lui trente et un

hommes, outri? lu femme et les deux enfants dv.

Pierre Dorion. On ne reneontiait pas de gibier

dans le voisinaç;e; seulement on trappait ((uelque-

l'ois des castors sur le bord i\v la rivière, v.t l'on

en tirait !ni faible supplément de nourriture. En

même temps, on se eonsolait (lans la pensée (puî

cpielques-uns des détachements de fourraf;eurs

réussiraient à ramener du secours.

M. Ilunt s'occupa alors, en toute diligence, de

préparer des caches pour déposer h; bagai^'c et les

marchandises dont il serait nécessaire de se dé-

charger, avant de commencer le pénible trajet

par terre. Nous donnerons ici une courte des-

cription de ces magasins si connus dans le désert.

Cache est un terme employé par les marchands

(;t par les chasseurs pour désigner un endroit où

sont enfouies des provisions et des marchandises.

Ce mot est dérivé du verbe français cacher, et

provient originairement des anciens colons du

Cnnada et de la Louisiane ; mais le lieu secret qu'il

désigne était en usage parmi les aborigènes, long-

temps avant l'intrusion des Blancs. C'est en elïet

le seul moyen (pie les hordes errantes puissent

M.
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avoir tie conserver leurs ellets durant les longues

absences qu'exigent leurs lointaines expéditions

de chasse ou de guerre. La plus grande adresse^

les plus grandes précautions sont nécessaires

pour rendre ces cachettes invisibles aux yeux de

lynx des Indiens. Le premier soin est de choisir

une situation convenable; c'est ordinairement

quelque banc d'argile bien sèche, sur le bord

d'un cours d'eau. Aussitôt que l'emplacement est

arrêté , on étend sur l'herbe et sur les buissons

environnants des couvertures et tout ce qu'on a

d'étoffes , pour empêcher toute trace de pas et

tout autre vestige; d'ailleurs on emploie le moins

de monde possible. On coupe, aussi proprement

qu'on le peut, un cercle de gazon, d'environ

deux pieds de diamètre, et on l'emporte soigneu-

sement, pour le mettre dans un lieu où rien n'en

pourra changer l'apparence : on conserve égale-

ment la terre végétale qui se trouvait au-dessous.

L'endroit découvert est ensuite creusé perpen-

diculairement, jusqu'à la profondeur d'environ

trois pieds; après quoi, on élargit graduellement

le trou, de manière à former une chambre coni-

que, profonde de six h sept pieds. Toute la terre

déplacée par cette opération étant d'une couleur

différente de celle qui se trouve à la surface , on

la met dans une peau, ou dans une forte étoffe,

et on \a la ieter au milieu du cours d'eau voi.sir\

de man
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de manière à ce qu'elle soit enticrement entraî-

née. Si la cache n'était pas creusée sur le bord de

l'eau, il faudrait transporter la terre à une cer-

taine distance, et la disperser, de façon h n'en pas

laisser la plus légère trace. La cave étant formée,

on la garnit d'herbe sèche, d'écorce, de bâtons,

de perches, et quelquefois de peaux séchécs. Les

objetsqu'on veut cachery sont alorsdéposés, après

qu'on les a soigneusement aérés. On pose par-

dessus une peau
,
puis de l'herbe sèche, des bran-

chages, et des pierres, que l'on foule aux pieds, de

manière à ce que le trou soit rcm-pli jusqu'au col.

On rapporte alors la terre végétale (ju'on avait

mise de côté, on la bat solidement pour l'empê-

cher de caver, et on l'arrose fréquemment d'eau

pour détruire toute odeur qui pourrait attirer les

loups ou les ours, et leur faire déterrer le trésor

enfoui. Quand le col de la cache est presque de

niveau avec la surface environnante, le gazon est

replacé avec la plus grande exactitude; et s'il se

trouvait originairement sur la place quelque buis-

son, quelque souche, quelque pierre, on les re-

met dans la même situation. Les couvertures sont

alors retirées de dessus l'herbe environnante;

toutes les (races de pas sont effacées; l'herbe est

doucement relever, avec les mains, dans sa posi-

tion naturelle^ et le plus petit copeau, la moindre

paille, sont scrupuleusement gla))és et jetés dans

y.!
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le courant. Lorsque tout cela est fait, on quitte Iîï

place pour la nuit, et si tout est bien en ordre le

lendemain matin , on ne la revisite plus que

quand il est nécessaire de rouvrir la cache.

Quatre hommes peuvent de la sorte cacher,

en deux jours, trois tonnes pesant de provisions

ou de marchandises. Il fallut neuf caches pour

contenir les marchandises et les bagaf*es que

M. Hunt trouva nécessaire de laisser dans cet en-

droit.

Trois jours avaient été ainsi employés depuis

le départ des diverses brigades
,
quand celle de

M. Crooks reparut inopinément. Une joie mo-
mentanée se répandit dans le camp, car on sup-

posait qu'il avait trouvé du secours. Mais elle fut

de courte durée. M. Crooks et ses compagnons

avaient été complètement découragés par cette

marche rétrograde, à travers une contrée froide

et stérile. Ils avaient calculé, d'après leur peu de

progrès , et d'après les difficultés qui s'accumu-

laient devant eux à chaque pas , qu'il leur serait

impossible d'atteindre le Fort Henry et de rejoin-

dre la caravane dans le courant de l'hiver; ils

s'étaient donc déterminés à revenir vers leurs

camarades , et à partager leur sort.

Une source d'espérance étant ainsi tarie pour

les inquiets habitants de la Chaudière, leur con-

fiance ne s'appuyait plus que sur les deux expé-
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ditions qui avaient descendu le long do la rivière,

sous les ordres de Reed et de Mac Lellan. Quant

au détachement de M. Mac Kenzie, qui avait pris

à travers les plaines, on pensait qu'il aurait bien

assez de difficultés à surmonter pour son propre

compte, dans cette solitude sans route.

Durant cinq jours ceux qui étaieiit restés à la

Chaudière continuèrent à vivre des produitsde leur

trappe et de leur pêche. On harponnait pendant

la nuit, ù la lumière de torches de cèdre, quelques

poissons assez gros : on en prenait d'autres très

petits dans des (ilets à mailles serrées : mais au

total les produits de la pêche étaient fort médio-

cres. Le trappage était aussi très peu productif,

ce qui n'empêchait pas de faire sécher et de con-

server, pour le voyage , les queues et les panses

des castors.

A la fin , deux des compagnons de M. Reed

1 cvinrent , et furent interrogés avec une impa-

tience pleine d'anxiélé. Leur rapport ne servit

(ju'à augmenter le découragement général. Ils

avaient suivi M. Reed jusqu'à quelque distanc(*

au-dessous du point où s'était terminée l'explora-

tion de M. Huut. Mais ils n'avaient rencontre

aucun Indien , dont ils pussent tirer ni renseigne-

ments, ni secours. La rivière présentait toujours

le même aspect furieux : elle continuait à bouil-

lonner ct à crondcr dans un canal étroit , entre

I
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des rocs qui s'élevaient de chaque côté comme des

murailles.

Un dernier espoir de continuer le voyage par

eau fut alors abandonné par ceux qui avaient

pu l'entretenir jusqu'alors. Le long et terrible

détroit creusé par la rivière défiait toute espèce

de tentatives; aussi , dans leur colère contre cet

endroit, et dans l'amer regret des pertes qu'ils y
avalent faites, nos voyageurs lui donnèrent un

nom bien mérité, quoique peu orthodoxe, et

l'appelèrent : Le trou du Diable (^Devils scuttlc

liole) .
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CHAPlTiU: XXXIV.

Adieux déserl ealre la rivière des Serpents et laColoiubiii.

—

Séparation. — Marche fatigante le long de la rivière —Scènes
sauvages. — Shoshonies. — Leurs alarmes. — Achats de che-

vaux.— Soufti'ances de la soif. — Cheval réclamé.— Courage

«l'une femme indienne. — Disette. — Régal de chair de

rhien. — Nouvelles de M. (]rooks et de sa troupe.— Marche

pénible dansles Montagnes.— Orages de neige.— Nuit glacée.

- Retour au bord «le la rivière.

M. HuNT et ses compagnons résolurent alors

(Je se mettre immédiatement en route. Il y avait

peu de chances de voir revenir les autres déta-

chements, qui s'étaient en quelque sorte aban-

donnés à la fortune, et il était probable qu'ils

franchiraient de leur côté le désert. En tout cas,

rester là dans le vague espoir d'être secouru par

eux, c'était courir le risque de périr de faim.

L'hiver s'avançait rapidement et on avait un long

voyage h faire, à travers une contrée inconnue,

hérissée probablement de toutes sortes de périls.

On était, en réalité, à trois cent trente lieues

environ d'Astoria; mais à cette époque, bien en-

tendu, nos voyageurs n'en savaient rien. Tout,

autour d'eux et devant eux, était vague, conjec-

il*
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En abandonnant la rivière il aurait fallu N'en-

foncer dans des plaines vastes et sans roules, on

l'on était exposé à périr de faim et de soif. En

elFet depuis la Rivière des Serpenls jusqu'auprès

de la Colombia, s*étend un affreux désert de sable

et de gravier, revêtu seulement çà et là d'une

herbe maigre et rare, insuflisante pour le pâtu-

rage des chevaux et des bisons. Ces solitudes

stériles qui se trouvent entre les Montagnes Ko-

cheuses et l'Océan Pacifique sont encore plus

désolées que les arides prairies supérieures, situées

du côté de l'Atlantique. Ce ne sont que d'im-

menses plaines dénuées d'arbres ,
qui défieront

toujours la culture, et qui formeront élernelle-

ment, entre les habitations des hommes, d'af-

freuses lacunes, dépourvues d'eau, où le voyageur

sera souvent en danger tic perdre la vie.

Voyant le caractère formidable de ces déserts ,

M. Hunt et ses compagnons se déterminèrent à

suivre les bords de la rivière, dans l'espérance de

rencontrer des Indiens dont on pourrait obtenir

quelques provisions , et afin d'avoir toujours de

l'eau, et d'attrapper quelquefois du poisson et

des castors.

Nos voyageurs firent donc leurs derniers pré-

atifs pour la marche. Toutes leurs provisionspar

W
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40 lirestantes consistaient en 40 livres cie mai;

livres de graisse, environ 7 liMTs de soupe por-

tative, et une quantité de viande séeliée sufli-

sante pour accorder à chaque homme une pitance

de 5 livres et un quart. Ces vivres ayant été dis-

tribués avec justice , on déposa dans les caches

les marchandises et les objets superflus, afin de

n'emporter (|ue ce qui était d'une indispensable

nécessité pour le voyage. Malgré tous ces mé-

nagements chaque homme avait à porter vingt

livres pesant, outre ses propres cllëts et son

équipement.

Afin d'avoir plus de chances de se procurer

leur nourriture dans les stériles régions qu'ils

allaient avoir à traverser, les Partners divisèrent

leur troupe en deux bandes. M. Hunt, avec dix-

huit Jiommes , outre Pierre Dorion et sa famille

,

devait suivre le côté septentrional de la rivière
;

I tandis que M. Crooks , avec dix-huit autres indi-

vidus, devait loncer le côté méridional.

Dans la matinée du 9 novembre les deux trou-

pes se séparèrent, et partirent chacune de son

côté. M. Hunt et ses compagnons suivirent la

berge droite de la rivière qui mugissait au pied

d'une muraille de rochers perpendiculaires, hauts

i de deux à trois cents pieds. Pendant neuf lieues,

<(u'ils firent ce jour-là, ils trouvèrent impossible

de descendre sur le bord de l'eau. Au bout de

i
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<:etU! tlistaiici' ils campèrent, pour la iiuil,.(laiis

un endroit où l'on ne pouvait encore descendr»'

({u'avec peine. Aussi fut-ce avec la plus grande

difliculté qu'ils parvinrent à amener au camp une

chaudière d'eau. Comme il pleuvait depuis l'après-

midi, ils passèrent la nuit à l'abri des rochers.

Le jour suivant ils firent onze liâmes vers le

nord-ouest, en suivant toujours la rivière, qui

courait encore dans un canal profondément creu-

sé. Ça et là, une plage sablonneuse ou une bande

étroite de terre bordée de saules nains , s'éten-

dait pendant une courte distance au pied des pré-

cipices. Quelquefois une nappe d'eau tranquille

brillait comme un miroir uni entre les rapides

ccumants.

De même que le jour précédent , nos voyageurs

avancèrent sans trouver moyen de descendre au

bord de l'eau, excepté dans un seul endroit. Us

furent obligés d'apaiser la soif causée par leur

marche fatigante avec l'eau rassemblée dans le

creux des rochers.

Le lendemain matin ils rencontrèrent, le long

de la rivière, un chemin battu par des pas de che-

vaux : ils en conclurent que quelque village ou

campement indien se trouvait dans les environs.

Il n'y avait pas long-temps qu'ils suivaient ce che-

min
,
quand ils virent deux Shoshonies qui s'ap-

prochaient avec timidité, en montrant un cou-
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Icau, et en i'aisani entendre, par signes, qu'ils

l'avaient reçu des liommes blancs de l'avant-

i:arde. M. Hunt décida avec peine un de ces Sau-

vages à le conduire vers les loges de son peuple.

Entrant dans un sentier qui s'éloignait de la ri-

vière, l'Indien mena nos aventin-iers à quelque

distance dans la prairie. Ils découvrirent alors un

certain nombre de logv's, construites en paille,

et ajant la forme de meules de foin. Comme dans

les occasions précédentes l'approche des Blancs

répandit la plus vive terreur parmi les Indiens.

Les femmes cachèrent sous de la paille ceux de

Umis enfants cjui étaient trop grands pour être

emportés, trop petits pour prendre soin d'eux-

mêmes, et serrant tians leurs bras lem's plus jeunes

marmots, s'enfuirent à travers la prairie. Les

hommes attendirent lapproche des étrangers ,

mais évidemment avec beaucoup d'alarmes.

M. Hunt entra dans les loges, et en regardant

autour de lui découvrit l'endroit où les enfants

avaient été cachés ; leurs yeux noirs brillaient

sous la paille comme des jeux de serpents. Il leva

leur abri pour les voir : les pauvres petits étaient

hoiriblement elfrajés, et leurs pères, tout trem-

lilants, contemplaient les étrangers comme ils

auraient regardé quelque bête de proie, prêle a

s'élancer sur leur progéniture.

Les manières amicale> de M. Hunt dissipèrent

t4
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liieiitol CCS apprcliciislons. Il rcussil ii acheter

(l'excellent sniunon séché, ainsi qu'un cliieny ani-

mal fort estimé comme nourriture par les Natu-

rels. Quanti il relourna vers la rivière, un des

Indiens l'accompafjna. Bientôt on ariiva dans

une réi»ion où on rencontrait fréquemment des

loges, sur le bord de l'eau. Après une journée do

neuf lieues, vers le nord-ouest, on campa dans

un voisinage populeux. Quarante ou cinquante

Indiens vinrent visiter le camp, et se conduisirent

de la manière la plus amicale. Ils étaient bien

vêtus et avaient tous des robes de bison, qu'ils

se procuraient de quelque tribu chasseresse, en

échange de leur saumon. Leurs habitations étaient

fort comfortables. Près de la porte de chaque

loge s'élevait une pile de bois d'absinthe , destiné

il servir de combustible : en dedans, il y avait

abondance de saumons, quelques-uns frais, mais

la plupart préparés. Quand les Blancs visitaient

les loges, les femmes et les enfants se cachaient

toujours avec frayeur. Parmi les provisions qu'on

obtint, en cet endroit, se trouvaient deux chiens,

dont nos voyageurs déjeunèrent, et qu'ils trou-

vèrent excellents.

Pendant les trois jours suivants ils tirent envi-

ron vingt-et-une lieues, dans la direction du nord-

ouest. Ils rencontrèrent beaucoup d'Indiens, qui

les reçurent sans alarme. Autour de leurs ("abanes

de pail
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(ie paiMe étaient amoncelé(*s (Tinnuenses (|nan-

filés ^le lètes et de peaux dv saumon, dont les

parties les meilleures avaient été prépaiées et

cachées sous terre. Les femmes étaient mal fia-

billées; les enf^uits plus mal encore. Leurs vête-

ments étaient des robes de peau de bison, de re-

nard , de loup, de lièvre, de blaireau , et quelque-

fois des peaux de canard cousues ensemble, avec

les plumes en dehors. Beaucoup île ces peaux de-

vaient avoir été obtenues par échange avec d'au-

tres tribus, ou recueillies dans des expéditions dcr

chasses lointaines, car les prairies découvertes du

voisinage ne renfermaient ([uc peu d'animaux,

excepté des chevaux qui y paissaient en grand

nombre. On y voyait aussi , cependant, des traces

de bisons, mais d'une époque déjà ancienne.

Le i5 novembre, nos voyageurs firent neuf

lieues le long de la rivière, alors entièrement dé-

barrassée de rapides. Les rives étaient couvertes

de saumons morts, et l'air en était infecté. Les

Naturels qu'on rencontra donnèrent des nou-

velles de M. Reed, qui avait passé dans leur voi-

sinage. Dans le courant de la journée, M. Ilunt

vit quelques chevaux, mais leurs possesseurs pri-

rent soin de les emmener précipitamment. Deux

chiens et un saumon furent toutes les provisions

qu'on put se procurer. Le jour d'après nos voya-

geurs furent encore plus malheureux ; il n'eurenl

m

,s.'
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j)Oiir subsister i^iw du l>l<' ^rilli* «'1. les restes de

leur viande sécliée. La rlvièi<! nvail repris sop ca-

rnctcre turbulent, et, se préeipitant dans un étroit

eannl, enlri; des l'oclieis élcNOs, était coupée de

violents i-apides. Ce jour-lii la caravane lit sept

lieues sue une route raboteusi?, en approchant

i^raduellement d'inie montaf^nc couverte de neifije

ipi'on apercevait depuis trois jours vers le nord-

ouest.

Le i'^, on rencontra plusieurs Indiens, Tun

desquels avait un cheval. M. llunt désirait extrê-

mement l'obtenir pour porter h; l)agaf^c, car ses

hommes, abattus par la fatigue et par la faim,

trouvaient cpie leur charge de vingt livres deve-

nait de jour en jour plus pesante. Malheureuse-

ment les Indiens (pii habitaient les bords de la

rivière n'étaient jamais disposés à se séparer de

leurscheviux. Le propriétaire du coursier en ques-

tion semblait à l'épreuve de toutes les tentations.

Des articles d'une grande valeur aux yeux des

Sauvages avaient été offerts et refusés l'un après

l'autre, lors(ju'à la lin les charmes d'une vieille

bouilloire de fer-blanc se trouvènînt irrésistibles,

et firent conclure le marché.

Une grande partie de la matinée suivante fut

employée à alléger les paquets des hommes, et à

arranger la charge du cheval. Dans ce campement

ou n'avait pas trouvé de combnslible. Le bois
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d'absinthe, aufjuel on a>ail souxeni élé réduil,

avait même (hsparu. Tendant les (hiix ilernières

journées on avait l'ait dix lieues au nord-ouest.

Le i() novemhie, M. Ilunt eut le J)ordienr

d'acheter un autre cheval, pour son propre usai^c.

Il donna en éehan^e un tomahawk, un couteau,

un hriïpiet, ({uel([ues verroteries, et quelques

jarretières. Malheureusement, il adopta l'avis des

Indiens, d'ahandonnei' la rivière et de suivre une

route, ou piste, qui conduisait dans la prairie. Il

eut hient(>t lieu de s'en repentir. La route passait

h travers un allieux désert, dénué de toute ver-

dure, et on il n'y avait ni fontaine, ni mare, ni

ruisseau. Les tourments i\v, la soif qu'éprou-

vaient les ^ ojageurs canadiens étaient ap[gravés

par leur nourriture habituelle de poisson séché;

ils eurent recours aux moyens les plus révoltants

pour l'apaiser. Pendant huit lieucf. nos aventu-

riers se traînèrent dans cet elIVoyablc désert, et le

soir, en se couchant altérés et découragés auprès

(le leur feu d'absinthe , ils avaient encore en per-

spective de plus grandes soulfrances pour le jour

suivant, lleuieusement pour eux il vint à pleu-

voir dans la nuit^ et l'eau se rassemblant en pe-

tites mares leur fournit une boisson délicieuse.

Ainsi rafraîchis ils l'cprirent leur voyage aus-

sitôt que les premières clartés do l'aul e leur per-

mirent do distinguer le chemin. J,i\ pluie continu;»

i
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lont le jour, «le sorle qu'ils ne souirrireiit plus iltî

la soif; mais la faim en pril la place, car, aprèw

avoir marche onze lieues, ils n'eurent pour tout

souper qu'un peu de blé grillé.

Le lendemain les amena auprès d'une jolie

petite rivière, coulan? à l'ouest, et bordée de co-

tonniers et de saules. Sur ses bords était assis un

camp indien, autour duquel paissaient un grand

nombre de chevaux. Les habitants paraissaient

mieux vêtus qu'à l'ordinaire , et ce spectacle

semblait tout-h-fait réjouissant pour les pauvres

voyageurs alFamés. lisse hâtèrent d'atteindre les

loges, mais en y arrivant il leur advint une aven-

ture qui ralentit tout d'abord leur joie. Un Indien

réclama le chevalde M. Hunt, disantqu'il lui avait

été volé. Il n'y avait pas Ix nier un fait prouvé par

de nombreux assistants, et que l'habitude des

Indiens de voler des chevaux ne rendait que trop

probable. M. Hunt abandonna donc son coursier

au réclamant, ne pouvant pas le racheter une

seconde fois.

Nos aventuriers campèrent dans cet endroit

pendant la nuit, et firent un somptueux repas,

grâce à du poisson et à une couple de chiens

qu'ils achetèrent des Sauvages. Le lendemain, ils

suivirent le cours de la rivière, mais ils furent

obligés de s'arrêter au bout de trois lieues à cause

de la pluie. Là, ils obtinrent encore des Naturels
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une provision de poissons et de chiens; et deux

des hommes furent assez heureux pour se pro-

curer chacun un cheval en échange d'une robe de

bison. L'un de ces hommes était Pierre Dorion,

l'interprète métis, dont la famille souffrante avait

grand besoin de ce secours. A cette occasion,

nous ne pouvons nous empêcher de remarquer la

patience, la persévérance et le courage étonnant

des femmes indiennes, dont nous voyons un

exemple dans la conduite de la pauvre squaw de

l'interprète. Elle était alors fort avancée dans sa

grossesse, et avait à prendre soin de deux enfants,

l'un de quatre ans, l'autre de deux. Souvent

obligée de porter ce dernier sur son dos, en ad-

dition au fardeau imposé h la squaw suivant

l'usage indien , elle avait souffert sans murmure

toutes les fatigues de ce pénible voyage, et n'était

pas restée en arrière des meilleuis marcheurs.

Dans différentes occasions elle avait déployé une

force de caractère qui lui avait valu le respect et

les applaudissements de tul i; la troupe.

M. Hunt s'efforça d'obtenir de ces Indiens (juel-

ques informations concernant le pays et le cours

des rivières. Les conversations avec eux se faisant

par signes, et à l'aide d'un petit nombre de mots

qu'il avait appris en route, étaient nécessairement

bien vagues. Tout ce qu'il put savoir fut que la

crande rivière, la Colombia , était encore fort
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éloignée; insiis il ne put rien recueillir sur le

chemin qu'il devait prendre pour y arriver.

Pendant les deux jours suivants, nos voyageurs

continuèrent de marcher vers l'ouest, durant plus

de treize lieues, le long de la petite rivière. Ils la

traversèrent enfin
,
justement avant sa jonction

avec la rivière des Serpents^ dont le cours était

encore dirigé vers le nord. Devant eux s'élevait

une montagne couverte de neige.

En trois autres jours ils firent environ vingt-

trois lieues , passant à gué deux petites rivières

dont les eaux étaient extrêmement froides. Les

provisions étaient fort rares , et leur principale

nourriture consista en soupe portative , maigre

régime pour des piétons fatigués.

Le 27 novembre, la rivière les conduisit dans

les montagnes, à travers un défilé rocailleux, où

il y avait à peine de la place pour passer. Ils fu-

rent fréquemment obligés de décharger les che-

vaux pour leur faire franchir des passages dange-

reux, et quelquefois même ils se virent contraints

à marcher dans l'eau, pour tourner des pro-

montoires de rochers. Toute leur nourriture ce

jour-là fut un castor, qui avait été pris la nuit

précédente. Le soir, leur faim était si aiguë et

l'espérance de trouver dans ces montagnes de

quoi l'apaiser, si faible, qu'ils furent obligés de

tuer un des chevaux. « Les hommes, dit M. Hunt
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dans son journal , trouvent cette viande fort

bonne; et, en vérité, je serais de leur avis, sans

l'attachement que j'ai pour ce noble animal. »

Le jour suivant, après avoir fait trois lieues

vers le nord , on arri\a près de deux loges de Sho-

shonies, qui semblaient presqu'en aussi mauvaise

passe que les Blancs, car ils venaient de tuer

deux chevaux pour les manger. Ils n'avaient pas

d'autres provisions , excepté certaines graines

qu'ils ramassent en grande quantité et qu'ils pi-

lent de manière à former une sorte de farine.

Cette craine resserableii celle du chanvre. M. Hunt

en acheta un sac : il acheta aussi quelques mor-

ceaux de chair de cheval^ qu'il commençait à

aimer, et qu'il trouva u grasse et tendre. »

Il apprit des mêmes Indiens que des hommes

hlancs avaient descendu la rivière, quelques-uns

d'un coté, un plus grand nombre de l'autre. Ces

derniers devaient être M. Crooks et sa troupe.

M. Hunt fut ainsi soulagé de beaucoup d'inquié-

tudes relativement h leur sûreté, car, suivant le

récit des Naturels^ M. Crooks avait encore un de

ses chiens, ce qui faisait voir que sa brigade n'a-

vait pas gravement soulFert de la famine.

M. Hunt craignait qu'il ne lui fallut plusieurs

jours pour traverser le défilé, et redoutait par

oonséquent la disette. Il établit donc son camp

près de ces Indiens dans l'espoir de leur acheter

n
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un cheval. Le soir se passa en teutalives inutiles:

il offrit un fusil, une robe de bison, et plusieurs

autres articles; mais, comme lui, les pauvres gens

avaient probablement devant les jeux la crainte

de la famine. A la fin les femmes, apprenant l'ob-

jet de ses pressantes sollicitations et de ses offres

séduisantes, se mirent à pousser des cris si lamen-

tables que M. Hunt fut obligé de quitter la place,

et de s'en retourner, poursuivi par leurs huées.

Le lendemain matin, 29 novembre, les Indiens,

craignant probablement pour la sûreté de leurs

chevaux, semblaient fort empressés de se débar-

rasser de leurs hôtes. En réplique aux questions

de M. Hunt, concernant les montagnes, ils lui

dirent qu'il n'aurait plus que trois nuits h y dor-

mir, et que six jours de marche le conduiraient

aux chutes de la Colombin. Cependant il n'ac-

corda aucune foi à ces renseignements, persuadé

qu'ils ne lui étaient donnés que pour l'engagera

pousser en avant. Ces Indiens Serpents, à ce qu'il

apprit encore, étaient les derniers de cette tribu

qu'il dût rencontrer, car il allait arriver bientôt

chez les Scialogas.

Nos aventuriers poursuivirent donc leur long

voj'age, qui, à chaque pas, devenait plus pénible.

La route continua pendant deux jours h serpenter

dans des défilés étroits, où on était fréquemment

obligé de décharger les chevaux. Quelquefois la

rivière
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rivière passait entre des escarpements si abrupts

.
qu'on était obligé d'en abandonner le cours , et

de gravir avec une fatigue excessive des monts

immenses , presque impraticables pour les che-

vaux. Un petit nombre de pins croissaient sur

quelques-uns de ces monts , dont les sommets

étaient couverts de neige. Le second jour de cette

ascension , un des chasseurs tua un daim à queue

noire , qui fournit aux voyageurs allâmes un

somptueux repus. Leur progrès, durant ces deux

jours , fut de neuf lieues dans la direction du

nord-est.

Le mois de décembre arrivait tristement, avec

de la pluie dans la vallée, de la neige sur les hau-

teurs. Il fallut gravir une montagne où l'on avait

de la neige jusqu'à mi-jambe, ce qui accroissait

horriblement les fatigues de la route. Un petit

castor fournil aux voj'agcurs un maigre repns
,

assaisonné avec des fruits gelés qu'ils rencon-

traient dans leur course montagnarde. C'étaient
Cl

des mures , des cénellcs et des espèces de sorbes

(fruit du pyrus arbutifolia , L.). Ce jour-là,

([uoique excessivement fatigante, leur marche ne

l'ut que de quatre lieues. Le jour suivant ils fu-

rent obligés de rester campés, à cause d'un orage

de neige, qui ne leur permettait pas de voir h cinq

cents mètres de distance. N'ajant rien à manger

ils tuèrent encore un cheval. Le lendemain ils
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reprirent leur marche, nonobslant la pluie et la

neige ; mais malgré tous leurs efforts ils ne purent

faire que trois lieues , ayant été obligés de dé-

charger les chevaux et de porter eux-mêmes leurs

fardeaux une partie du chemin. Dans la matinée

suivante, ils furent encore contraints de quitter

la rivière et de gravir une montagne. Arrivés au

sommet, ils aperçurent au loin le pays, et c'était

un spectacle capable de leur faire perdre courage.

Dans toutes les directions ils découvraient des

montagnes neigeuses , empilées les unes sur les

autres , et où croissaient à peine quelques pins

rabougris. Le vent , qui sifflait sur ce paysage

triste et glacé , semblait pénétrer dans la moelle

de leurs os. Cependant ils se traînaient à travers

la neige où ils enfonçaient, à chaque pas, jus-

qu'aux genoux.

Après avoir marciié de la sorte durant tout ïe

jour, ils eurent la mortification de reconnaitre

qu'ils ne se trouvaient qu'à une lieue un tiers

de leur campement de la nuit précédente, tant

étaient nombreux les détours de la rivière, parmi

ces montagnes affreuses. Tourmentés par la faim

,

épuisés de fatigue, voyant le soir s'approcher et

la solitude glacée s'allonger devant eux à mesure

qu'ils avançaient, ils commençaient h réfléchir

avec d'horribles pressentiments sur la manière

dont ils passeraient la nuit, exposés à toutes les

yjr

t
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intempéries de l'air, dans ce désert dénué d'abri.

Heureusement, vers le coucher du soleil, ils

parvinrent à atteindre un bouquet de pins. Us se

mirent aussitôt ii l'ouvrage avec leurs haches; ils

coupèrent des arbres; ils les empilèrent en grand

tas , et eurent bientôt d'énormes feux poui* ré-

jouir leurs cœurs glacés par le froid et par la faim.

Vers trois heures du matin la neige recommença

à tomber, et au point du jour ils se trouvèrent

comme dans un nuage, pouvant h peine distin-

guer les objets à une distance de cent mètres.

Cependant ils se dirigèrent vers la rivière, en se

guidant sur le bruit de l'eau courante, et parvin-

rent, quoique avec peine, à descendre sur la rive.

L'un des chevaux, dont le pied manqua, roula

en bas avec sa charge, d'une hauteur de plusieurs

centaines de mètres; mais il ne se blessa point.

Le temps était moins rigoureux dans la vallée (jue

sur les monts. La neige ne venait qu'à la hauteur

de la cheville, et il tombait alors une pluie douce.

Après s'être traînés durant deux lieues ils cam-

pèrent sur le bord de la rivière. Se trouvant tout-

à-fait sans provisions ils furent encore obligés de

tuer un de leurs chevaux, pour apaiser leur faim

dévorante.
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CHAPITRE XXXV.

llenconlre inattendue. —Canot de peau. — Craintes étranges.

— Fatigues de M. Crooks et de ses camarades. — Nouvelles

de M. Mac Lellan. — Marche rétrograde. — Radeau de saule.

— Maladie de M. Crooks.— Impatience de quelques-uns dos

hommes. — Nécessité de laisser les traînards en arrière.

Depuis que nos voyageurs avaient quitté la

Chaudière ils avaient accompli cent cinquante

lieues de leur pénible voyage. Quel espace ils

auraient encore à franchir, et quels dangers il

leur faudrait surmonter, aucun d'eux ne le savait.

Dans la matinée du 6 décembre ils quittèrent

leiu' triste campement, mais ils avaient à peine

commencé leur marche quand, à leur grande sur-

prise, ils virent une troupe d'hommes blancs qui

remontaient le long de la rivière, de l'autre côté

de l'eau. Quand ces individus, qu'on reconnut

bientôt pour M. Crooks et ses compagnons,

furent arrivés en face de M. Hunt et 'îUren^ se

faire entendre par-dessus le miu'raure de la ri-

vière, leur premier cri fut pour demander des

vivres, car ils se mouraient de faim. K. Hunt

retourna immédiatement à son camp, et lit faire-

un canot avec la peau du clieval qui avait été lue

le soir pi
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le soir précédent. On le fabriqua à la manière des

Indiens, en étendant la peau sur des hâtons, eteii

en rattachant les hords avec des cou* roies. Dans

cette frêle barque, Sardepie, l'un des Canadiens,

transporta de l'autre côté delà rivière à la troupe

alFamée, une partie de la cLair du cheval, et ra-

mena avec lui M. Crooks et le Canadien Leclerc.

Les visages décharnés, l'air exténué de ces deux

hommes jetèrent le désespoir parmi les gens de

M. Hunt. Ils s'étaient habitués par degrés à la

phj'sionomie les uns des autres, et au résultat

graduel de la faim et de la fatigue sur leur per-

sonne. Mais les changements opérés sur la figure

de leurs compagnons depuis ([u'ils les avaient

quittés étaient un signe éclatant de la désolation

de cette terre. Ils commençaient à concevoir

l'horrible pressentiment qu'ils devaient périr de

faim tous ensemble, on être réduits à l'eirroyable

alternative de tirer au sort qui se dévouerait pour

le salut commun.

Quand M. Crooks eut apaisé sa faim , il donna

à M. Hunt quelques détails relativement à son

voj^age. Sur la route qu'il avait suivie il n'avait

rencontré que peu d'Indiens, et encore étaient-ils

trop miséi^ables pour lui donner beaucoup d'as-

sistance. Pendant les dix-huit premiers jouis,

après avoir quitté la Chaudière , ses hommes el

lui avaient été réduits à un demi-r(;p:is en
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viii£*l-qualrc heures; peiiilant les trois jours

suivants, ils avaient subsisté sur un seul castor,

({uelques cerises sauvages {cerasus virginiana,

Mx. ) et les semelles de leurs vieux mocassins ;

enfin, durant les six derniers jour la carcasse

d'un chien avait été toute leur nourriture ani-

male. Ils avaient été trois journées plus loin que

M. Hunt , en se tenant toujours aussi près que

possible de la rivière, et en grimpant fréquem-

ment par-dessus des rochers escarpés, qui s'avan-

çaient dans le courant. A la fin ils étaient arrivés

dans mi endroit où les montagnes augmentaient

de hauteur, et, s'approchant davantage.de la

rivière, l'encaissaient dans des précipices perpen-

diculaires qui rendaient impossible de continuer

le long du bord de l'eau. Là, le courant se préci

pilait avec une incroyable vélocité, à travers un

défilé qui n'avait pas trente mètres de largeur.

Des cascades et des rapides s'y succédaient sans

interruption. Quand même, par conséquent, la

rive opposée aurait été praticable, il auiait fallu

être fou pour essayer de traverser ce courani

tumultueux, soit sur des radeaux, soit autre-

ment. Cependant, toujours préoccupés de pousser

en avant, ils avaient essayé de gravir les mon-

tagnes et avaient fatigué à travers la neige
,
pen-

dant une demi-journée, jusqu'à ce <|ue, arrive^
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s'claient aperçus qu'ils n'étaient <|ua moitié

chemin du sommet, et que monta^^nes sur mon-
tagnes s'entassaient devant eux , dans toute leur

i^laciale désolation. Affamés et atlàiblis comme
ils Tétaient, ils ne pouvaient manquer de périr

s'ils continuaient de marcher en avant. Leur

seule chance de salut semblait être de regai»ner

la rivière et de retourner sur leurs pas le loni^

de ses bords. C'était pendant cette marche rétro-

grade et décourageante qu'ils avaient rencontré

M. Hmit.

M. Crooks ajouta ù son récit des nouvelles de

quelques-uns de leurs compagnons de fortune. Plu-

sieurs jours auparavant il avait parlé, avec Reed

et Mac Renzio, qui se trouvaient avec leurs hom-

mes, de l'autre côté de la rivière, c'est-à-dire sur

le bord que suivait M. Hunt. M. Crooks ne pou-

vait donc pas les rejoindre, mais il avait appris

d'eux, h travers le courant, que M. Mac Leilan,

espérant rencontrer quelqu'inie des tribus de

Tétes-plates qui habitent la base occidentale des

Montagnes Rocheuses, s'était enfoncé dans les

terres, à la hauteur de la petite rivière qui couli;

en amont des montagnes. Comme les compagnons

de Reed et de Mac Kenzie étaient des hommes choi-

sis, et avaient trouvé des provisions plus abon-

dantes de leur côté de la rivière, ils étaient en

, meilleure condition que ceux de M. Crooks, v\
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plus capables de lultor avec les difUcullés du pays.

Aussi, quand celui-ci les perdit de vue, conti-

nuaieut-ils rësoli'tmciit à suivre le cours de la li-

vière.

M. Hunt prit une nuit pour réiléchir sur sa

situation critique, cl pour déterminer ce qu'il y

avait à faire. Il ne fallait pas (ju'il perdit de temps;

il avait à pourvoir aux besoins de vingt personnes

de son détachement, et à secourir M. Crooks el

ses hommes. S'arrêter là, c'était mourir de faim.

L'idée de revenir sur ses pas était insupportable,

et malgré tous les récits décourageants (ju'on lui

avait faits sur les diflicultés des montagnes qui en-

caissaient plus loin la rivière, il aurait été disposé

à en tenter le passage; mais la profondeur de la

neige qui les couvrait l'en empêcha , car il avail

déjà éprouvé l'impossibilité de surmonter cel

obstacle.

Le seul parti adoptable paraissait donc être de

retourner, et de chercher les bandes indiennes

répandues au bord des petites rivières et au pied

des montagnes. Peut-être pourrait -on obtenir

de quelqu'une de celles-ci assez de chevaux pour

suffire aux besoins de la caravane jusqu'à la Co-

lombia. M. Hunt chérissait encore l'espoir d'al-

teindrc cette rivière dans le cours de l'hiver, quoi-

fju'il vît bien que peu d'hommes du détachement

de M. Crooks seraient assez forts pour le suivre.

!
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Même lu. uioptant eetle marelie, il l'allail se ré-

soudre à endurer plusieurs jours île famine, au

départ, puisque ce lemps-lii < tait nécessaire pour

rejoindre les dernières loges indiennes (pi'on avait

rencontrées. Jus(juc-là on n'aurait pour subsister

que des cénelles et d'autres baies sauvaj^es, outre

un misérable cheval, cjui n'avait guères ([ue la

peau et les os.

Après une luiit sans sommeil, et remplie d'in-

quiètes rétlexions, M. Hunt annonça à sa brif»ade

la triste alternai ive qu'il avait adoptée. Comme
les hommes de M. Crooks devaient remonter l'au-

tre rive, M. llunt lit faire les préparatifs néces-

saii es pour l'y remener, avec Leclerc et le reste de

la viande. Malheureusement, le canot de peau

avait élé perdu pendant la nuit. On construisit

un radeau avec des fagots de saule, à la mode des

Naturels; mais on ne put lui faire traverser le

courant impétueux. Les hommes de M. Crooks

reçurent alors l'ordre de remonter le long de la

rivière, tandis que M. Crooks et Leclerc chemi-

neraient avec M. Hunt. Tout le monde recom-

mença avec découragement cetle marche rétro-

grade.

Au bout de peu de temps on s'aperçut que

M. Crooks et Leclerc étaient si faibles qu'ils ne

marchaient qu'avec difficulté, de sorte que M. Hunt

fut obligé de ralentir le pas de sa troupe pour
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«jii'ils pussent lu suivre. Ses hommes devinrent

impatients de ce délai. Ils disaient, en murmu-

rant, qu'ils avaient un lon(5 désert à traverser

avant d'arriver à l'endroit où l'on pouvait s'at-

tendie h trouver des chevaux
; qu'il était impos-

sible ({ue M. Crooks et Leclerc pussent le fran-

chir, dans l'état de faiblesse où ils étaient, et que,

rester avec eux , c'était vouloir mourir de faim en

compagnie. Ils importunèrent donc M. Hunt pour

qu'il abandonnât ces deux malheureux à leur des-

tin , et ne s'occupât que de son propre salut et

de celui de sa troupe. Voyant qu'il ne se laissait

ébranler ni par leurs prières, ni par leurs cla-

meurs, ils commencèrent h marcher en avant

,

seuls ou en petits groupes. Parmi ceux qui s'en

allèrent ainsi , était Pierre Dorion, l'interprète.

Pierre possédait le seul cheval restant, et c'était

pour lors un véritable squelette. Dans leur extré-

mité, M. Hunt avait témoigné le désir de le faire

tuer, pour le manger, mais le Métis avait refusé

positivement d'y consentir, et, fouettant le mi-

sérable animal, était parti en avant, avec l'ai

sombre d'un homme décidé h soutenir obstiné-

ment son droit. M. Hunt vit donc ses hommes

s'en aller ainsi l'un après l'autre, jusqu'à ce qu'il

n'en resta plus que cinq avec lui.

Le lendemain matin on fit un autre radeau sur

lequel M. Crooks et Leclerc essayèrent encoie de

traver
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traverser la rivière; mais, après des cl forts répé-

tés, ils désespérèrent d'y réussir. Cela avait causé

de nouveaux délais, après quoi ils continuèrent à

se traîner d'un pas de tortue. Quelques-uns des

hommes qui étaient restés avec M. Hunt devin-

rent, à leur tour, impatients de ce retard, et le

pressèrent vivement de pousser en avant, pour

ne pas mourir de faim. La nuit qui succéda h celte

journée ayant été extrêmement froide, l'un des

hommes fut cruellement atteint par la gelée.

M. Crooks se sentit aussi incommodé, et, dans la

matinée suivante, il se trouva encore plus inca-

pable de marcher. La situation était alors déses-

pérée, car les provisions étaient réduites à trois

peaux de castor. M. Hunt se décida donc à rejoin-

dre son monde, et à insister pour faire sacrifier au

salut commun le cheval de Pierre Dorion. En

conséquence, il laissa deux de ses hommes pour

aider Crooks et Leclerc, leur donnant deux des

peaux de castor pour les sustenter, et gardant

seulement la troisième pour lui-même et pour les

trois hommes qu'il emmenait.
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CHAPITRE XXXVI.

M. H mit rejoint l'avant-garde. — Pierre Dorion et sa rossi-

nante. — Camp de Shoshonics. — Vol excusable. — Festin

de chair de cheval. — M. Crooks arrive au camp.— 11 entre-

prend de secourir ses hommes.— liateau de peau.— Frénésie

de Provost. — Sa fin malheureuse. — Elat de faiblesse de John

Day. — M. Crooks est encore laissé en arrière.— La brigade

sort des montagnes. — Entrevue avec les Shoshonies. — On
obtient un guide.— On traverse la rivière des Serpents. —
On rejoint les hommes de M. Crooks.

Durant tout le jour M. Huiit et ses trois cama-

rades marchèrent sans manger. Le soir ils firent,

de leur peau de castor, un repas de Tantale, et se

couchèrent presque morts de faim et de froid. Le

jour suivant, lo décembre, ils rejoignirent l'a-

vant-garde, qui était presque aussi affamée qu'eux,

quelques hommes n'ayant rien mangé depuis la

matinée du y. M. Hunt proposa alors de sacrifier

le maigre cheval de Pierre Dorion ; mais il éprou-

va encore un refus positif de la part du Métis,

que l'en était obligé de ménager à cause de son

humeur farouche et vindicative. Ce qu'il y a de

singulier, c'est que les hommes, qui souffraient

si affreusement de la faim, intercédèrent en fa-

veur du cheval. Ils représentèrent qu'il valail

mieux

sans rei

être les
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mieux marcher en avant^ autant que possible,

sans rccoiu'ir à cette dernière ressource. Peut-

être les Indiens qu'on cherchait auraient-ils chan-

»é le lieu de leur campement; auquel cas il serait

' fisse?, temps de tuer le cheval pour échapper à la

famine. M. Hunt se laissa décider par ces raisons

il accorder un sursis au coursier de l'interprète.

Heureusement, à peu de distance de là, on

nperçut une loge de Shoshonics, autour de la-

(|iielle paissaient un certain nombre de chevaux,

(rétait un spectacle inattendu autant que joyeux,

car on n'avait pas vu d'Indiens en cet endroit

^ lorsqu'on y avait passé. Ils étaient apparemment

venus des montac^nes. M. Hunt, qui les découvrit

le premier, contint l'impatience de ses compa-

gnons. Il savait combien ces Sauvages tenaient à

leurs chevaux , et avec quelle facilité ils pouvaient

les emmener et les cacher en cas d'alarme. Ce
^ n'était pas le temps de courir le risque d'un sem-

blable désappointement. S'étant donc approchés

silencieusement et avec précaution , les Blancs ap-

parurent tout à coup aux jeux des Indiens, qui

s'enfuirent épouvantés. Cinq de leurs chevaux

furent saisis. On en tua un , on le dépeça sur-le-

champ, et, à peine cuit, on le dévora avidement.

Un homme fut alors envojé, h cheval, avec une

provision de viande pour M. Crooks et pour ses

iompagnons. La nuit était lomht'c quand il les

il.
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rencoiUra. Ils étaient si allâmes que ce ravitaille- *
^pg^t,,^

ment ne semblait qu'aj^graver encore leur faim,

et qu'ils furent presque tentés de tuer et de man-

f>er le cheval qui avait apporté le messai»er. Ils

le respectèrent toutefois , et s'en servirent pour

ejoindre le camp où ils parvinrent le lendemain

(le bonne heure.

En y arrivant M. Crooks vit avec douleur que

sa brigade, qui se trouvait de l'autre côté de la

rivière , n'avait reçu aucune provision , tandis

qu'on en avait au camp en abondance. 11 fit im-

médiatement construire un canot de peau, et

cria à ses gens de remplir d'eau leurs chaudières

et de les mettre sur le feu, afin de ne pas perdre

un moment pour faire cuire leur viande, aussitôt

qu'ils la recevraient. Quoique profonde , la rivière

était assez étroite pour qu'on pûl voir et enten-

dre distinctement d'un bord à l'autre. Les chau-

dières furent placées sur le feu et l'eau bouillait

au moment où les canots furent terminés. Quand

tout fut prêt, cependant, personne ne voulut

entreprendre de transporter la viande de l'autre

côté de l'eau. Une crainte vague, et presque su-

perstitieuse, démoralisait les gens de M. Hunt.

Leur esprit affaibli par les souffrances et par les

scènes horribles qu'ils avaient traversées, n'ima-

ginait que des horreurs. Les pauvres gens, hâves

et décharnés, ([u'ils voyaient errer comme de^

sentim
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spectres sur la rive opposée, leur inspiraient un

sentiment indéfini de terreur, comme si Ton avait

dû craindre de leur part quelque action déses-

pérée.

M. Croo^s s'elforca en vain de les arraisonner

ou de les guérir par la honte de cette singulière

situation d'esprit. Il essaya ensuite de diriger lui-

même le canot, mais ses forces n'élaient pas suf-

lisanles pour vaincre l'impétuosité du courant.

Les bons sentiments de Ben Jones , le Kentuckien,

suiiTiontèrentà la fin ses terreurs, et il s'aventura

sur l'autre rive. Les provisions furent reçues avec

avidité et transports. Pourtant, après (pie Jones

fut reparti , un pauvre Canadien , nommé Jean-

Baptiste Prévost^ exaspéré par la faim, se mit à

courir comme un fou sur la rive, en criant à

M. Hunt de lui renvoyer le canot pour le tirer

(ie cette horrible ré:j[ion de famine: déclarant

qu'autrement il ne voulait plus marcher un seul

pas, mais qu'il se coucherait là pour y mourir.

Le canot fut bientôt renvoyé avec d'autres

provisions, sous la conduite de Joseph Delaunay.

Prévost s'avança pour s'y embarquei-, mais De-

launay refusa de l'admettre, lui disant qu'il y
avait maintenant une quantité suffisante de viande;

de son côté de la rivière. Le pauvre diable répli-

qua qu'elle n'était pas cuite, qu'il serait mort

avant qu'elle fut apprêtée, et il supplia Delaunay
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rie l'emmener où il trouverait (|uelque cliose pour

satisfaire immédiatement son appétit. Enfin

,

voyant que le canot allait s'éloigner sans lui , il y

entra de force. En approchant du bord désiré et

en apercevant la viande qtti rôtissait devant le feu,

il se leva sur ses pieds; il se mit à crier, h frapper

des mains, h danser, dans un délire de joie, jus-

c[u'h ce qu'il eût renversé le canot. Le pauvre

malheureux, entraîné par le courant, se noya;

et ce fut avec beaucoup de peine que Delaunay

atteignit le rivage.

Après le repas si nécessaire, M. Hunt fit partir

en avant tons ses hommes, excepté deux ou trois.

Dans la soirée, il fit tuer un autre cheval et fit

faire de sa peau un nouveau canot, dans lequel

il envoya sur l'autre rive un supplément de viande.

Le canot ramena John Day, le chasseur virginien,

qui venait rejoindre son ancien patron, M. Crooks.

Le pauvre Day, autrefois si actif et si vigoureux,

était alors plus maigre et plus affaibli qite ses

compagnons mêmes. M. Crooks avait tant d'es-

time pour cet homme h cause de sa fidélité et de

ses anciens services, qu'il se détermina h ne pas

le quitter. Il engagea cependant M. Hnnt à pous-

ser en avant et à rejoindre sa trou^ «, car sa pré-

sence était de toute importance à la conduite de

l'expédition. L'un des Canadiens, Jean-Baptiste

Dubreuil, resta avec M. Crooks et John Day.
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uni leur laissa ikux choaux et \\\w pai li(!

(le la cliair du dcriiior qui axait élé lue. Il cspé-

lait que cela si rait suflisanl pour les sustonlei- jiis-

(ju'à ce qu'ils alteii^nissent ii 'anipenieut indien.

Un des principaux dani^crs, résultant de la fai-

hlcssi; de M. Crooks et d(î ses conipa£;nons, élail

(jii'ils fussent atteints par les NatmcLs dont les

chevaux avaient clé saisis. Cependant M. lïunl

se llallail d'avoir prévenu leur ressentiment en

bissant dans leur loge dilTci-enls ohjels
,
plus cjue

suflisanls poui* compenser le tort qu'il avait été

forcé k\v leur faire.

IVl. Ilunt rejoignit son monde vers le soir. Le

lendemain, i5 décembre, il aperçut sur le bord

opposé de la rivière plusieurs Indiens, avec trois

che\aux. Quelque temps après il arriva aux A^Wk

loges (ju'il avait vues en descendant. Là il s'e(ibic.i

on \ain d'échani^er une carabinci contre un clie-

\al; mais il réussit encoie à en obtenir un , au

moyen d'une vieille bouilloiie en fer-blanc et di;

f|iiel([ues veiioleries.

Les deux jours suivants (Vuenl froids cl oia-

peiix. La neige augmentait de profondeur et la

rivière charriait beaucoup de glaces. La route
,

eependant , devenait pins facile. On était eidin

hors tics monlagncs et on se retrouvait dans un

pays ouvert^ après vingt jours de fatigues, de la-

mine ^ de périls de tous les genres, occasionnés
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par riiifriicliiciisc Iciitiilivc (!<' trouver un possiiùir

le loiii^ lie l.'i rivière des Scrpeiils.

Knlin nos voj.'i£;eiirs dressèrent l{;ur ennip près

<l(! la petite rivière £»arnie de saides et venant dv

l'est, ([u'ils avaient traversée le 26 novembre. H

y avait auprès une douzaine de loges de Shoslio-

nies, qui y étaient récemment arrivés. On apprit

d'eux que si Ton avait persévéré à suivre la ri-

vière, on aurait vu les difticultés s'arii^menter, el

devenir u la fin absolument insurmontables. Celte

information ajouta à l'anxiété que M. Hunt éprou-

vait sur le destin de M. Mae Kenzie et de ses gens,

qui avaient continué à marcher en avant.

M. Hunt suivit la petite rivière et campa près

dé quelques loges de Slioshonies, dont il acheta

Une «roupie de chevaux, un chien, un peu de pois-

son séché, (juelques racines et des cerises séchées.

Deux ou trois jours sv. consumèrent à prendre des

renseignements sur la route et sur le temps né-

cessaire pour arriver paimi les Sciatogas , tribu

hospitalière qui habitait à l'ouest des montagnes,

et qui passait pour avoir beaucoup de chevaux.

Quoique dillérentes, les répliques s'accordaient à

dire que la distance était grande, el qu'elle exige-

rait entre dix-sept et vingt-et-une nuits. M. Hunt

essaya alors de se procurer un guide, mais quoi-

qu'il envoyât dans différentes loges, vers le haul

et vers le bas de la rivière, quoiqu'il offrît des

objets <
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objets d'une grande valeur aux yeux des Indiens,

aucun d'eux ne voulut s'aventurer. « La neige »

,

disaient-ils, « viendra jusqu'à la ceinture dans les

montagnes»; et à toutes ses olIVes ils répon-

daient, en secouant la tête et en frissonnant :

(( Nous gèlerons, nous gèlerons »; eniin ils le pres-

saient de rester parmi eux et d'j passer l'hiver.

M. Hunt était dans un cruel embarras. Essayer

Siins guide de franchir les montagnes, c'était s'ex-

j)0ser, avec tous ses gens, à une mort certaine.

Demeurer là après être resté déjà si long-temps en

route, et avec de telles dépenses, c'était pour lui,

disait-il, « pire que deux moris ». il changea

alors de ton avec les Indiens , et les accusa de

l'avoir trompé relativement aux montagnes, de

lui avoir parlé avec une languefourchue , ou, en

d'autres termes, de lui avoir fait des mensonges.

Il leur reprocha leur manque de courage et leur

dit qu'ils étaient apparemment des femmes, pour

avoir peur de faire un voyage. A la fin, l'un d'eux,

piqué par ses railleries ou tenté par ses offres,

consentit à être son guide, moyennant un fusil,

un pistolet, trois couteaux, deux chevaux, et une

petite quantité de chaque article qui se trouvait

encore en possession de la caravane. Cette récom-

pense était suffisante pour faire du pauvre Indien

le plus grand richard de sa vagabonde nation.

On se remit donc en louJe, le -21 décembre,
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avec lin nouveau couraf^e. ht: ^uide était accom-

pagné tic deux autres Indiens. 11 se dirigea immé-

diatement vers la rivière des Serpents. On en

suivit le cours pendant un peu de temps, dans

l'espérance de trouver, pour la traverser, quelque

radeau indien, fait de roseaux. N'en ayant pas

rencontré, M. Hunt fit tuer un cheval pour con-

struire un canot de sa peau. Sur ces entrefaites

on aperçut de l'autre coté de l'eau les treize

hommes de M. Crooks, lesquels étaient restés près

de la rivière des Serpents. Ils dirent à M. Hunt,

à travers le courant, qu'ils n'avaient point vu

?!. Crooks ni les deux hommes qui étaient restés

avec lui , depuis le jour où M. Hunt les avait

quittés. Le canot s'étant trouvé trop petit, un se-

cond cheval fut tué et la peau en fut jointe h

celle du premier. La nuit vint avant que la petite

barque eût fait plus de deux voyages. Comme
elle était mal construite, elle fut défaite et re-

montée, à la lumière du feu. La nuit était froide,

les hommes étaient épuisés et démoralisés par des

fatigues, par des dangers si variés et si incessants.

Ils s'étendirent, tristes et découragés, autour de

leur feu. Beaucoup d'entre eux commencèrent à

exprimer le désir de rester, pour l'hiver, où ils

étaient. Dans leur présent état de faiblesse et d'a-

battement, plusieurs étaient effrayés par la néces-

sité même de traverser la rivière : car ils se rap-
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pelaient que deuxdeleuis camarades avaient déjà

péri dans ses eaux, dont le courant rapide et tur-

bulent charriait maintenant beaucoup de glaçons ;

cnlin ils pensaient, avec découragement, aux lon-

gues et pénibles joinnéc» qu'il leur faudrait sou-

tenir dans des régions désertes, lorsqu'ils auraient

passé cette fatale rivière.

De bonne heure, dans la matinée du jZ dé-

cembre, ils commencèrent à la traverser. Beau-

coup de glace s'était formée pendant la nuit, et

ils furent obligés de la briser jusqu'à quelque dis-

tance de chaque rive. A la lin, ils se trouvèrent

tous transportés, en sûreté, sur lebord occidental,

et la réussite de ce périlleux passage releva leur

courage abattu. Ils furent rejoints de ce côté de

l'eau par les hommes de M. Crooks. Quoique ces

pauvres gens eussent avec eux un cheval et un

chien qu'ils s'étaient récemment procurés, ils

étaient dans un état d'amaigrissement et de mal-

.
propreté effroj^able. Trois d'entre eux élaient si

complètement dénués de force et de courage,

qu'ils exprimèrent le désir de rester parmi les Ser-

pents. M. Hunt leur donna donc le canot pour

traverser la rivière. Il y joignit quel([ues mar-

chandises pour se procurer le nécessaire jusqu'à

ce qu'ils rencontrassent M. Crooks. Il y avait un

autre homme, nommé Michael Carrière, qui

était presque en aussi mauvais état, mais (jui
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pourtunt se détermina à conliiiuer avec ses cam.i-

rades, incorporés de nouveau dans la brii^nde de

M. Ilunt. Après les fatii^ues de la journée, ils

campèrent tous ensemble sur le bord de la rivièn:

des Serpents. Ce l'ut la dernière nuit qu'ils pas-

sèrent auprès. Elle leur avait coûté bien des jour-

nées de faligues, et plus de deux cent soixantt;

lieues de chemin ; aussi les souffrances qu'ils
_y

avaient éprouvées la leur rendaient-elles odieuse,

î.cs Voyageurs canadiens, quand ils en parlaient,

l'appelaient toujours la maudite rivière Enra-

f»ée, accouplant ainsi une malédiction avec son

nom.
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Lf. 2/| flécembre, fous les préliminaires étant

annuités, M. Hunt quitta les rives désastreuses de

la rivière des Serpents, et dirigea sa course vers

l'ouest, pour gagner les montagnes. Sa troupe,

augmentée du détachement de M. Crooks, com-

prenait alors trente-deux Blancs, trois Indiens,

et la famille de Pieire Dorion. Cinq chevaux sui-

menés et h moitié allâmes, étaient chargés du

bagage; en cas de *^esoin ils devaient servir de

provisions. On faisait environ cinq lieues par

jour, h tiavers des plaines ou des collines ren-

dîtes plus fatigantes par la neige et par la pluie.

Pour toute subsistance, on avait une fois par joui

lui rnaiaie repas de viande de cheval.
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Lclroisicmc jour, IcCanudicn C;ii rit'iv, Tiiii ilt's

liomines épuisés de M. Crooks, fut pris de déses-

poir, et se coucliMiit sur la leri'e, déclara (jii'il lui

était impossible d'aller plus loin. On s'ellbiea dr

l'eneourajjer, mais on reconnut que 1(; pauvre

diable était absolument exténué et ne pouvait plu!>

se tenir sur ses jambes. Il fut donc monté sur

l'un des chevaux, quoique le malheureux aniuial

ne se trouvât guère en meilleur état que lui.

f.,e 2S, nos vojageurs arrivèrent près d'uin-

petite rivière qui coulait vers le nord, à traveivs

une jolie vallée. Lesindietis leur montrèrent, sur

la gauche, une chaîne de montagnes l)oisé(!s, cou-

vertes de neige, qui s'étendaient du noid au sud,

et qu'il leur fallait traverser. Le 29, ils suivirent

la vallée durant sept lieues. Ils soullVirent beau-

couj) de la neige et de la pluie (jui tombaient con-

tinuellement, et furent obligés de traverser deux

fois la petile rivière, dont les eaux étaient glacées.

De bonne heuie, le jour suivant, la Cemme dv

Pierre Dorion, c[ui jusqu'alors avait toujours che-

miné sans murmurer et sans se décourager, se

trouva soudainement en travail, et enrichit son

époux tl'un troisième enfant. Comme le courage

et la bonne conduite de la pauvre femme lui

avaient gagné la bienveillance de toute la houpe,

sa situation causa beaucoup d'incptiélude. Cepen

dant Pierre Iraila la «hose roiume une allairr
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facile à arranger et qui ne devait pas oecasioinier

(le délais. Il resta dans le camp, auprès de sa

femme, avec ses autres enfants et son cheval,

promettant de rejoindre bientôt le corps prin-

cipal, qui poursuivit sa marche.

Voyant que la petite rivière entrait dans les

monlai*nes_, nos voyageurs l'abandonnèrent, et

marchèrent durant quelques milles parmi des

coteaux. Là un autre Canadien, nommé La Bonté,

refusa d'avancer, et il fallut le monter sur un

cheval. Le pauvre animal étant trop faible pour

porter en même temps un cavalier et son fardeau,

M. Hunt prit le paquet sur ses propres épaules.

C'est ainsi qu'ils poursuivaient, parmi les hau-

teurs, leur pénible route, dont ils voyaient s'aug-

menter à chaque pas les difficultés. Ils étaient dé-

couragés et à moitié morts de faim, lorsqu'ils

arrivèrent dans une belle vallée qui s'étendait au

loin devant eux. Elle était large de plusieurs

lieues, et au milieu serpentait une jolie petite

rivière. Un climat plus tempéré semblait y do-

miner, car quoiqu'il y eut de la neige sur toutes

les montagnes environnantes, on n'en voyait

point dans la vallée. Nos voyageurs contem-

plaient avec délices ce paysage riant et éclairé par

le soleil : mais leur joie fut complète, lorsqu'ils

aperçurent six loges de Shoshonies dressées sur

le bord de la rivière et environnées de chevaux et
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clo chiens. Ils prossi'rent tous le pas et atteigni-

rent bientôt le campement. Là, leur premier soin

fut d'acheter des provisions. Une carabine, un

vieux mousquet, un tomahawk, une bouilloire

de fer-blanc, et une petite quantité de munitions,

leur procurèrent bientôt quatre chevaux, trois

chiens, et quelques racines. Une partie de ces

animaux furent immédiatement tués, préparés et

dévorés. Cet excellent repas remit tout le monde

en bonne humeur. Dans le cours de la matinée

suivante la famille Dorion fit son apparition.

Pierre venait en avant, donnant la main à son

aîné, et suivi du coursier qu'il estimait tant, quoi-

que ce ne fût plus qu'un squelette. Sur cette

noble béte était montée la squaw, portant son

enfant nouveau-né dans ses bras, et ayant sou

i^arçon de deux ans pendu à so>i côté, dans une

couverture. La mère avait l'air aussi paisible que

si rien ne lui était arrivé : tant la nature agit

avec facilité dans le désert, lorsqu'elle n'est point

contrecarrée par les entraves de la coquetterie,

par les délicatesses amollissantes du luxe et par les

remèdes intempestifs de l'art.

Le lendemain amena la nouvelle année (1812).

M. Hunt allait recommencer sa marche, quand

ses hommes lui demandèrent la permission de

célébrer cette journée. Cette requèle était pai'ti-

(•ulièrement appuyée par les Voyageurs canadien'*
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pour qui le premier joui- de Tan esl une IV-le

favori le, et qui, dans toutes les situations, ont

bien de la peine à sacrifier une occasion de se

réjouir. U était impossible de résister à une telle

demande. Le jour se passa donc dans le repos et

dans les plaisirs. Les pauvres Canadiens trouvè-

rent moyen de chanter et de danser, en dépit de

toutes leurs fatigues, et de faire un somptueux

repas avec de In chair de chien et de cheval.

Après deux jours d'un repos fort utile, nos

aventuriers se remirent en route. Les Indiens

des loges leur montrèrent une gorge lointaine,

par laquelle il fallait passer pour traverser la

chaîne des montagnes. Ils les assurèrent que la

neige les incommoderait peu , et que trois jour-

nées les amèneraient parmi les Sciatogas. Cepen-

dant, M. Hiint avait été si fréquemment déçu

par les avis des Indiens relativement aux routes

et aux distances, qu'il n'ajouta que peu de foi à

ces renseignements.

Pendant cinq jours , nos vojageuis continuè-

rent à marcher vers l'ouest. Après avoir traversé

I la vallée, ils entrèrent dans les montagnes, où le

t^hemin, embarrassé de rochers et de, troncs d'ar-

bres tombés , devint excessivement fatigant, lis

avaient de !a :-,eige jusqu'aux genoux, el qnelque-

»i , mi

îois, ans Ic-t creux, ils enionçaienl jusqu a l;i

ceinture. L'atmosphère était extrêmement froide.
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et le linnament rouvert de images, de sorte qiu!,

durant plusieurs jours, ils n'aperçurent point le

soleil. En traversant la chaîne la plus haute, leur

vues'étendit sur un immense panorama de monta-

gnes neigeuses empilées les unes sur les autres.

Le 6 janvier, cependant, ils avaient franchi les

sommets qui divisent les raux, et ils se trou-

vaient évidemment sous l'intluenee d'un climat

plus doux. La neige commençait à décroître; le

soleil, se dégageant de son voile épais de nuages,

brillait gaiement sur leur tête : enfin, ils crurent

apercevoir, au loin vers l'ouest, une plaine ou-

verte. Se flattant que ce pouvait être la grande

plaine de la Colombia, et que, par conséquent,

leur long pèlerinage tirait h sa fin , ils la saluèrent

comme les pauvres Israélites saluèrent la terre

promise quand ils la découvrirent pour la pre-

mière fois.

Il y avait alors cinq jours qu'ils avaient quitté

les loees des Shoshonies. Ils avaient fait vin"!

lieues, et leur guide les assura qu'ils rencontre-

laient les Sciatogas dans le courant de la journée

suivante.

Le lendemain ils poussèrent donc en avant avec

un nouveau courage. Ils rencontrèrent bientôt

une petite rivière et la suivirent à travers un dé-

filé étroit, profondément encaissé entre d'énor-

mes montagnes. Là, parmi les rocs et les préci-
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pices, ils aperçurent des troupeaux de daims à

queue noire. Us arrivèrent ensuite dans un en-

droit où des chasseurs indiens avaient laissé de

nombreuses pistes de cheval, qui s'écartaient dans

toutes les directions.

La neige avait entièrement disparu. L'espoir

de rencontrer bientôt quelque campement des

Naturels, engagea M. Hunt à doubler le pas.

Beaucoup d'hommes, cependant, étaient si affai-

blis qu'ils ne pouvaient plus aller de front avec

le corps principal, et qu'ils restaient en arrière

à de grands intervalles; quelques-uns même n'ar-

rivèrent pas le soir au campement. Pendant la

marche de ce jour-là, l'enfant nouveau-né de

Pierre Dorion mourut.

On se remit en route le lendemain matin, sans

attendre les traînards. Le cours d'eau, qu'on avait

I suivi le jour précédent, était maintenant entlé

par la jonction d'une autre rivière. Les pentes des

coteaux et des vallées étaient revêtues d'herbe.

A la fin , un cri joyeux se fit entendre : « Un camp

indien! » Il était encore éloigné, mais on pou-

vait déjà voir qu'il était composé de beaucoup

de loges, et que des centaines de chevaux pais-

saient alentour, au sein d'une vallée verdoyante.

L'espoir d'avoir bientôt de la chair de che-

val en abondance, inspira une joie universelle
;

«ar à cette époque toutes les provisions étaient
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réduites au ciieval squelelte de Pierre Dorion , cl

h un autre animal , également décharné, qui avait

obtenu des sursis répétés durant le vojaf^e. Une

marche forcée amena bientôt nos \ojaf»eurs fati-

gués et affamés auprès du camp. H élait composé

de trente-quatre loges couvertes de nattes, et ap-

partenait à un fort parti de Sciatogas et de Tus-

che-pas. Ces Indiens étaient mieux vêtus qu'au-

cune des bandes errantes qu'on eiit jusque-là ren-

contrées, de ce côté des Montagnes Rocheuses.

lis étaient même aussi bien mis que la généralité

des tribus chasseresses. Chacun d'eux avait une

bonne robe de peau de bison, avec une chemise

et des guêtres de peau de daim. Plus de deux mille

chevaux erraient dans les pâturages autour du

camp. Mais ce qui charma M. Hunt, en entrant

dans les loges, ce fut d'y voir des chaudières de

cuivre, des haches, des bouilloires, et différents

autres ustensiles de manufacture européenne:

cela prouvait que ces Indiens avaient des commu-

nications indirectes avec les Blancs. Ayant fait

avec empressement une enquête parmi les Sciato-

gas, M. Hunt apprit d'eux que la grande rivière,

la Colombia^ n'était plus qu'à deux journées de

distance, et que plusieurs Blancs l'avaient récem-

ment descendue. M. Ilunt se tlatta que c'étaient

Mac Leilan , Mac Kenzie et leurs compagnons. Il

éprouvait alors la plus grande joie et la plus pio-
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fonde gratitude «nveis le Ciel, d'avoir ainsi heu-

reusement conduit sa troupe alï'amée, exténuée,

hors de la partie la plus périlleuse de ce long

voyage, et en vue, pour ainsi dire, du terme de

tant de maux. Tous les traînards avaient rejoint, \

l'un après l'autre, excepté le pauvre Voyageur

canadien Carrière; mais on l'avait aperçu le soir

précédent, monté en croupe derrière un Indien

serpent, auprès de quelques loges de celte nation,

et h peu de milles du dernier campement. On s'at-

tendait à le voir bientôt reparaître.

Le premier soin de M. Hunt fut de se procurer

fies provisions pour ses hommes. Un peu de ve-

naison, d'une qualité médiocre, et quelques ra-

cines, furent tout ce qu'il put obtenir ce soir-là.

Le lendemain malin il réussit à acheter une ju-

ment avec son poulain. On les immola immédia-

tement, et ils assouvirent, en partie, la faim tou-

jours renaissante de nos voyageurs.

Ils lestèrent durant plusieurs jours dans le voi-

sinage de ces Indiens, se reposant après toutes

leurs fatigues, et se régalant de chair de cheval et

(le racines, acquises par de nouveaux échanges.

Beaucoup des hommes mangèrent avec tant d'ex-

cès qu'ils se rendirent malades; d'autres étaient

encore boiteux des suites de leur voyage. Cepen-

dant tous se restaurèrent graduellement dans le

repos et dans l'abondance de la ^ allée. On obte-

n

'.M

i?

'.\%\fm

MM

M
m

1



8/| ASTOniA.

liait là des chevaux beaucoup plus f'ucileineiit et n

meilleur marché que parmi les Serpents. Une

couverture, un couteau, ou une demi-livre de

grains de verre bleu suffisaient pour pajer un

cheval : à ce taux , beaucoup des hommes en ache-

tèrent pour leur usage personnel.

Ces Indiens, qu'on nous représente comme étant

d'une race orgueilleuse, sont extraordinairement

propres, ne mangent ni chevaux, ni chiens, et ne

voulaient pas permettre que la chair crue en fût

portée dans leurs loges. Chacun d'eux avait une

petite quantité de venaison, mais ils y mettaient

un si haut prix que les Blancs, dans leur étnt

d'appauvrissement, n'en pouvaient point acheter,

C'est à cheval qu'ils chassaient le daim, en for-

mant autour de lui un vaste cercle qu'ils resser-

raient graduellement. Leurs armes étaient des arcs

et des flèches, dont ils se servaient avec une

grande adresse. Leurs habitudes entièrement pri-

mitives semblaient s'attacher aux usages de la vie

sauvage et dédaigner les ressources de la civilisa-

tion. Par exemple, ils ne manquaient point de

haches, et cependant, pour fendre leur bois, ils

faisaient généralement usage de coins de corne

d'élan, et de maillets de pierre, de la forme d'une

bouteille. Quoiqu'ils eussent parfois deux ou trois

chaudières de cuivre pendues dans leurs loges, ils

se servaient fréquemment de paniers de s;iult
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pour porter leur eau , et même pour la faire

bouillir au moyen de pierres brûlantes. Les fem-

mes avaient des chapeaux de saule
, proprement

travaillés et ornés de différentes figures.

Le traînard canadien, Carrière, n'ayant pas re-

paru au bout de deux ou trois jours, deux hom-

mes furent envoyés à cheval, pour le chercher,

mais ils revinrent seuls. Les loces des Indiens

serpents, auprès desquelles il avait été vu, n'é-

taient plus au même endroit, et les deux envoyés

n'avaient trouvé nulle trace de leur camarade.

Plusieurs jours s'écoulèrent encore sans qu'on en

reçût aucune nouvelle, non plus que du cavalier

serpent derrière lequel il avait été aperçu pour la

dernière fois. On craignit donc qu'il n'eût péri de

faim et de fatigue, ou qu'il n'eût été assassiné par

les Indiens, ou que, abandonné à lui-même, il

n'eût pris quelques pistes de chasse pour celles

de ia caravane, et ne se fût perdu en les suivant.

La rivière sur les bords de laquelle on était

alors campé , débouche dans la Colombia et est

appelée par les Naturels : Eu-o-tal-la, ou Umu'-

lalla. Elle est bien peuplée de castors. Pendant

le séjour de nos voyageurs dans la vallée qu'elle

arrose , ils changèrent deux fois leur camp, en

suivant son cours vers l'ouest durant environ

dix lieues. Une violente pluie qui fit déborder la

rivière, les délogea de leur campement et noya

^:i
<i. 1

"'M

'•.'1 *.<

^*i

»ff' *a

.;*^4

'%,



86 ASTcmi V.

Il

il;

U; •

l

K ;

•

i
'-;:•

trois ili; leurs ('lii:Vinix,r'i(l:iciM'\s dans un tt.'i raiii bus.

D(! nouvelles conversations avec les Indiens

convainquirent nos voyafi;eui's c{u'ils n'étaient

pas loin de la Colonihin. Le; nombre d'iioinmes

])lancs qui avaient passé dans le voisinage, s'ac-

cordait avec celui de Mac Leliaii , de Mac Keiizic

vl de leurs corapaj^uons, ce qui donnait à M. Hunt

l'espoir qu'ils pouvaient avoir traverse le désert

en sûreté.

Les Indiens lui avaient aussi raconté une vague

histoire d'hommes blani^s qui venaient traliqucr

parmi eux. Ils parlaient surtout de deux grands

personnages Ke-Kosh et Jacquean, qui leur don-

naient du tabac et qui fumaient avec eux. Jac-

quean , disaient - ils , avait une maison sur la

grande rivière. Quelques-uns des Canadiens sup-

posèrent qu'il s'agissait d'un certain Jacquean

Finlay, Clerc de la Compagnie du Nord -ouest,

et en conclurent que la maison en question de-

vait être quelque comptoir établi sur un des cours

d'eau tributaires de la Colombia. Les Indiens fu-

X'ent enchantés quand ils apprirent que leurs nou-

veaux hôtes se proposaient de revenir et de com-

mercer avec eux. Ils promirent d'employer tous

leurs soins h recueillir une quantité de peaux de

castor, et sans aucun doute commencèrent à faire

une guerre mortelle à cet animal intelligent, mais

infortuné, qui vivait dans une paisible insi^ijni-
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fiance parmi ses sauvai^es voisins avant l'intru-

sion des marchands blancs.

Le 20 janvier, après avoir pris congé de ces

Indiens hospitaliers, M. Hunt s'éloiiçna de la rl-

viire sur la(juellc ils étaient campés, et continua

sa route vers l'ouest.

Le jour suivant nos pauvres voj^agcurs vircnl

a la fin devant eux les eaux si long-temps cher-

chées de la Colombia. Ils les saluèrent avec au-

tant de transports que s'ils avaient déjà atteint hi

terme de leur pèlerinage. Leui^joie ne doit pas

sui prendre. Depuis qu'ils avaient quitté la rivière

(les Serpents, ils avaient marché quatre-vingts

lieues parmi des déserts glacés, à travers d'àprcs

inuntagnes, et il y avait six mois qu'ils étaient

partis du village aricara , sur le Missouri. Depuis

là, suivant leur calcul, ils avaient fait, par terre cl

par eau, cinq cent quatre-vingt-quatre lieues,

dans le cours desquelles ils avaient été exposés à

toutes sortes de périls et de fatigues. Enfin leur

roule s'était trouvée allongée par le grand dé-

tour qu'ils avaient été obligés de faire pour éviter

la dangereuse contrée des Pieds-noirs.

L'endroit où ils rencontrèrent la Colombia

est h quelque distance au-dessous de la jonction

de ses deux grandes branches, les rivières Lewis

et Clarke , et non loin de l'embouchuic de la

Wallah-Wallah. La rivière Ibrme là une belle
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nappe, large d'un quart de lieue, dont les rive^

sont dénuées d'arbres et qui se trouve bordée en

quelques endroits de rochers escarpés, en d'autres,

de plages caillouteuses.

Nos voyageurs trouvèrent sur les bords de la

Golombia, de pauvres Indiens appelés Akai-chies,

qui n'avaient d'autre vêtement qu'un court man-

teau de peau, et quelquefois une paire de man-

ches de fourrure de loup. Leurs loges, couvertes

de nattes de jonc, avaient la forme d'une tente,

et étaient légères et chaudes. Outre ces tentes, ils

avaient des espèces de caves creusées dans la terre

et revêtues de nattes ; c'est là qu'habitaient les

femmes qui étaient encore plus légèrement vêtues

que les hommes eux-mêmes. Ces Sauvages subsis-

taient principalement de leur pêche. Leurs ca-

nots, grossièrement construits, n'étaient que des

troncs d'arbres fendus et creusés au moyen du

feu. Cependant leurs loges étaient bien appro-

visionnées de saumon séché, et ils avaient une

grande quantité de truites saumonnées fraîches,

d'un excellent goût, qu'ils avaient prises a l'em-

bouchure de l'Umatalla. Nos voyageurs en ob-

tinrent une provision fort utile.

Voyant que la route suivait le côté septentrio-

nal de la Colombia , M. Hunt la traversa et con-

tinua, durant cinq ou six jours, à marcher le

long de ses bords. On avançait assez lentement,
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car on élait relardé par la nécessité de re-

chercher les clievaux qui s'égaraient , et par les

t'IForts que faisaient les Indiens pour les dérober.

On passait fréquemment auprès de loges où on

obtenait du poisson et des chiens. Dans un endroit

les Naturels revenaient justement de la chasse et

avaient rapporté une quantité de viande d'élan

et de daim; mais ils en demandaient un prix si

élevé que nos voyageurs n'y pouvaient atteindre.

11 leur fallut se contenter de chair de chien. Il

est vrai qu'à cette époque, ils en étaient venus à

la considérer comme une très bonne nourriture

^

supérieure à la viande de cheval. Les journaux

de l'expédition parlent de temps en temps, d'un

ton satisfait, des fameux repas qu'on faisait, là

où la chair de chien se trouvait plus abondante

qu'à l'ordinaire.

Sur les bords de la Colombia nos voyageurs

eurent encore des nouvelles des membres dis-

persés de l'expédition. Des hommes blancs, qu'ils

supposèrent être Mac Kenzie et Mac Lellan ,

avaient , leur dit-on , descendu la rivière avant

eux : on ajoutait même qu'un de leurs canots

s'était renversé, ce qui leur avait fait perdre

beaucoup d'effets. Tous ces renseignements sur

les compagnons d'aventure qu'ils avaient quittés

au milieu du désert, étaient reçus avec le plus

vif intérêt.
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Le leuips, qui continuait à être tempéré, mai-

(|uait la douceur supérieure du climat, de ce

côté des montagnes. L'atmosphère était ordi-

nairement douce et claire , comme dans les

jours sereins du mois d'octobre sur les bords

américains de l'Atlantique. En général, de clia-

(|ue côté de la rivière s'étendaient des plaines

continuelles, basses auprès de l'eau, mais qui

s'élevaient graduellement. Elles étaient dépour-

vues d'arbres et presque sans arbrisseaux , sans

plantes d'aucune espèce , si l'on en excepte quel-

ques buissons de saules. Après avoir fait environ

vingt lieues, la caravane arriva dans un endroit

où le pajs devenait très montucux et où la rivière,

coupée tle nombreux rapides, passait entre des

bords rocailleux. Les Indiens du voisinace étaient

mieux vêtus, et, sous tous les rapports, dans un

état plus prospère que ceux qui vivaient plus

haut. M. Hunt crut reconnaître dans leurs ma-

nières une certaine arrogance produite par la

conscience de leurs richesses; car la prospérité

inspire l'orgueil dans la vie sauvage aussi bien

que dans la vie civilisée.

Pour la première fois M. Hunt reçut de cette

tribu des nouvelles vagues, mais bien inléres-

santes, concernant la partie de l'expédition qui

s'était rendue par mer à l'embouchure de la

Clolombia. Les Indiens parlaient d'une nombreuse
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lioiipe d'hommes blancs qui avaiont bâti à l'em-

bouchure de Ja grande rivière une vasle maison,

(t qui l'avaient entourée de palissades. Aucun

d'eux n'avait été en personne à Astoria, mais les

nouvelles se répandent rapidement de bouche

en bouche, parmi les tribus indiennes, et sont

portées jusque dans l'intérieur par des troupes

(le chasseurs , et par des hordes émigraiites.

L'établissement d'un comptoir dans cet endroit

sans (levait, d'ailleurs, causer une vive sensation dans

les parties les plus reculées de l'immense solitude

(jui s'étend à l'ouest des Montagnes. 11 frappait,

pour ainsi dire, la grande artère vitale de ces pays,

et faisait palpiter tous ses cours d'eau tributaires.

On est surpris de voir jusqu'à quel point cette

peuplade lointaine était instruite des alFaires d'As-

loria. Cela montre que les Indiens ne sont ni

aussi peu curieux, ni aussi mauvais observateurs

([u'on l'a avancé. Ils dirent à M. llunt que les

hommes blancs de la erande maison avaient at-

tendu avec anxiété leurs amis qui devaient des-

cendre la grande rivière ;
qu'ils avaient été

plongés dans l'alïliction par la crainte que leurs

Irères ne fussent perdus, mais que l'arrivée de sa

troupe et de lui-même sécherait leurs larmes, et

les ferait danser et chanter de joie.

Le5i janvier, M. ilunt pinvint aux chutes de

la Colombia. Il campa au \illage de V ish-ram ,
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qui servait de marché commun aux trihus de lii

côte et des montagnes, et dont les liahitants tra-

fiquaient avec les productions de leurs pêcheries.

M. Ilunt les trouva plus subtils et plus intelli-

genls que les Indiens qu'il avait rencontrés jus-

qu'alors. Le commerce avait aiguisé leur esprit,

mais n'avait point développé leur honnêteté.

C'était une communauté d'effrontés fripons et de

maraudeurs. Leurs demeures répondaient à leur

fortune : elles étaient supérieures à toutes celles

que nos voyageurs eussent vues à l'ouest des Mon-

tagnes Rocheuses. En général, les habitations des

Sauvages, sur le côté occidental de cette grande

barrière, étaient de simples tentes et des cabanes

couvertes de peaux, de nattes ou de paille, car le

pays est dénué d'arbres. Dans Wish-ram , au

contraire, les maisons étaient bâties de bois, cl

couvertes de grands toits inclinés. Le plancher

se trouvait enfoncé d'environ six pieds au-dessous

de la surface du terrain ; la porte, ouverte à une

des extrémités, était extrêmement étroite et

basse , de sorte qu'après l'avoir franchie avec;

quelque difficulté il fallait descendre une courte

échelle. Cette entrée incommode était apparem-
ment employée comme moyen défensif , et il y
avait, sans doute pour le même motif, des espèces

de meurtrières ouvertes au-dessous du toit, et par

lesquelles on pouvait lancer des flèches. Les mai-
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sous traient assez grandes, et contenaient généra-

lement deux ou trois familles. L'un des côtés du

bâtiment était garni de lits de nattes ; l'autre

côté servait à emmagasiner le poisson séché.

Les opérations commerciales des habitants de

Wish-ram leur avaient donné des moyens d'in-

formation étendus, et avaient fait de leur village

une sorte de quartier-général pour les nouvelles.

M. Hunt y recueillit donc des détails plus dis-

tincts sur l'établissement et sur les affaires d'As-

loria. L'un des habitants avait été au comptoir

établi par David Stuart sur l'Oakinagan, et y avait

appris quelques mots d'anglais. D'autres répé-

taient le nom de Mac Kaj, le Partner qui avait

péri dans le massacre du Tonquin , et donnaient

quelques détails sur cette malheureuse affaire. Ils

disaient que Mac Kay était un chef parmi les

hommes blancs ; qu'il avait bâti une grande mai-

son à l'embouchure de la rivière , mais qu'il

l'avait quittée et s'était rendu dans un grand vais-

seau vers le nord , où il avait été attaqué par de

méchants Indiens , montés dans des canots.

M. Hunt fut rempli d'inquiétude par cette nou-

velle et chercha à l'approfondir. On lui répondit

que les Indiens avaient attaché leurs canots au

vaisseau , et qu'ils avaient combattu jusqu'à ce

qu'ils eussent tué le chef et tout son peuple. C'est

là un autre exemple de l'exactitude avec laquelle

n.
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I<'s Doiivollcs son! transmises cir liuiielii; en hon-

elie parmi les trihns indiennes. Qiioi([ne M. Hunt

ne erùt ces léeits (ju'en pai lie , ils remplirenf

son esprit de sombres pressentiments.

Il désirait se procuier des eanots pour descen-

dre la Colombia, mais il n'y en avait pas de con-

venables au-dessus du détroit. Il continua donc

à marcher pendant fpialre lieues, et campa sur le

l)ord de la rivière. Le camp l'ut bientôt environné

(le Sauvages maraudeurs ([ui cherchaient à dérobn

quehpie chose. Déconcertés par la vigilance des

sentinelles, ils essayèrent d'en venir à leurs fins

par d'autres moyens. Vers le soir une dizaine de

guerriers entrèrent dans le camp d'un air fanfa-

ron. Peints et équipés comme pour livrer ba-

taille, ils étaient armés de lances, d'arcs, de flè-

ches et de couteaux h scalper. Ils informèrenl

M. Hunt (ju'une troupe de trente à quarante

braves devait venir d'un village situé plus bas

sur la rivière, pour attaquer le camp et em-
mener les chevaux, mais qu'ils s'étaient détermi-

nés à rester avec lui pour le défendre. M. Ilunt

les reçut avec grande froideur. Cependant, quand

ils eurent fini leur histoire, il leur donna une

pipe à fumer. 11 appela alors tout son monde et

posta des sentinelles dans dillérenls endroits,

mais en les prévenant de faire attention à l'inté-

rieur du camp autant qu'à l'extérieur.
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Les gueriiers élaicnt évidemmciil; déroulés par

it's précautions, aussi piirent-ils coiii^é, après

avoir fume leur pipe et évaporé leur valeur. Ce-

pendant la farce n'en resta pas là. Au bout de

quelque temps ils revinrent et introduisirent un

autre Sauvage, arrange d'une manière fort lié-

loïque. Us l'annoncèrent comme le chef'du vil-

ln[je belliqueux, mais comme étant, de sa per-

sonne, un grand pacificateur. Son peuple avait

une furieuse envie d'attaquer les Blancs, et les

aurait malmenés, sans aucun doute , si ce vaillant

(îlief ne s'était pas déclaré leur ami, et n'avait pas

ilispersé les guerriers par son autorité et par ses

prouesses. Aj'ant ainsi vanté ces bons oflices, nos

comédiens firent une pause significative. Ils at-

rendaient évidemment une récompense propor-

tionnée à la Grandeur du service. M. Huntaveicnit

encore sa pipe, et fuma avec le chef de ces dignes

compères, mais ne fit pas d'autre démonstration

(le gratitude. Ils restèrent dans le camp toute la

nuit. Au point du jour ils s'en retournèrent chez

eux, déjoués, l'oreille basse, et n'ayant eu ^
*'

de la fumée pour leur peine.

M. Ilunt tâcha alors de se procurer des canots.

H y en avait, aux environs, plusieurs qui étaient

fort bien faits et capables de porter trois mille

livres pesant; mais M. Hunt trouva très difficile:

d'en négocier l'acquisition avec un peuple aussi

m
lir!
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(Iclic, et qui semblait henucoup plus enclin à vo-

ler (|u'à trali((uer. Malgré la stricte garde que l'on

faisait autour du camp, difrércnts ustensiles furent

escamotes et plusieurs chevaux emmenés. Parmi

ceux-ci se trouvait la monture chérie de Pierre

Dorion. Pousse par quelque caprice, ce digne per-

sonnage avait planté sa tente à luie petite distance

du coi'ps principal; son inestimable coursier pais-

sait auprès, avec des entraves. Cependant quand

l'aurore se leva Tanimal était disparu, à la grande

mystification de l'interprète métis.

Après plusieurs jours de négociations, M. Hunf,

parvint h se procurer le nombre de canots né-

cessaires. Il aurait voulu quitter aussitôt ce pays

de larrons, mais il y fut retenu jusqu'au 5 février

par des vents d'ouest accompagnés de neige et de

pluie. Lorsqu'il lui fut enfin possible de démar-

rer, il fut encore retardé par des vents contraires

et par des temps orageux. Cependant le courant

était en sa faveur : le grand rapide fut passé au

moyen d'un portage, et les canots ne rencontrè-

rent plus d'obstructions. Enfin, le i5 février,

ayant fait le tour d'un promontoire, nos aven-

turiers arrivèrent en vue du fort d'Astoria.

Après onze mois d'un pénible voyage accompli

en grande partie dans des déserts dépourvus de

routes, où la vue d'une wigwam était une rareté,

on peut imaginer avec quelles délices les pauvres
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NO)'<ii!;< ii's rxlénués apcri nient rrlablisseinriit

iiiiissnnt, iissis sur une liautciir, avec sosma^nsiiis,

SCS hnstions, ses boulevards de palissades, eldoini-

iiant une belle )^'tite haie, où sebalaneait tranquil-

lement à l'ancre une cracieiise embarcation. Un
(fi de joie s'échappa de chaque; canot à cette vue

long-temps souhaitée. On traversa la baie, on

ponssa promptement au rivage. Tons les Astoriens

s'étîûent empressés d'y descendre pour recevoir

cl pour féliciter leurs compatriotes. Parmi les

premiers à les complimenter sur leur débarque-

ment, se trouvaient quelques-uns de leurs anciens

t.iinarades de soulFrance, qui s'étaient séparés

d'eux à la Chaudière. Ceux-ci, sons la conduite de

Rced, de Mac Lellan et de Mac Kenzie, avaient

;illcint Astoria près d'un mois aupara>ant. Con-

naissant par leur propre expérience tous les dan-

j^ers qu'avaient du courir M. Hunt et ses com-

pagnons, ils les avaient rei^ardés comme perdus.

Leurs salutations en furent d'autant plus chaudes

contre- l <'t p^"'» cordiales. Quant aux Canadiens, leurs fé-

licilations mutuelles étaient, comme à l'ordinaire,

l>i ayantes et exagérées. 11 était presque ridicule

«le voir ces anciens conjrères s'embrasser et se

baiser l'un l'autre, avec des éclats de joie.

Quand les premiers compliments furent pas-

sés, les différentes bandes échangèrent le récit tie

leurs aventure.^ mutuelles depuis (jn'elles s'étaient

n a vo-

ue l'on
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M'pairr.i à la lixitir «1rs Snpnils. Nous vi\ ia|H

poiU'i'ons l)ri('v»!in«'Ml los principales circonslan-

«t's. Le lecleiir se rappellera (pruii petit délaelie-

ineiit avait suivi le eours «le la rivière, sous la

eoiuluile iU' .lolin Vwnl , l'un «les eh'ies de la Coui-

pai^iiie; (|ue p«;u «!«' t««nips après un autre était

parti sous les or(lr«'s tie M. MaeLellan; un autn

enlin dans uiui dillÎTenti' direction , sous ceux de

M. Mae Kenzie. Après avoir erré pendant plii-

si(;urs jours sans Aoir d'Indiens et sans pouv«>ii

se procurer aucune provision, ces trois détaeln-

mtints s'étaient rencontrés forluit<Mnent parmi

les monlai^nes «le la rivièrt; des Serpents, à ([U<'l-

([uc distance au-dessous du détroit désastreux «(iii

avait été nommé le Trou du Diable.

Quand ils furent ainsi réunis leur troupe com-

prenait Mac Kenzie, Mae Lellaii , Reed et liuit

hommes, principalement Canadiens. Se trouvant

tous dans la même situation, sans chevaux, sans

lenseignements d'aucune espèce, ils convinrent

fpi'il était plus qu'inutile de retourner aupr<\s(le

M. Hunl pour l'emharrasser de tant de bouches

alFamées, et que leur seule ressource était de sor-

tir aussi vite que possible de cette réf^ion désoler,

afin de se dirifi;cr de leur mieux vers la Colombi;i

Ils continuèrent «;n conséquent'*^ à suivre le cour>

fl(î la rivièit' des S«Mpents, fi;ravissaiit les rocs d

les moiilai^nes, et surmontant toutes hîs difïirnl

«'

(es (\vs (I

tinrnl ti

t-rooks.
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onstaii-

Irlarln'-

sous l;i 1

la Com-

h'e ctail

ini nulK
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lant plu- 1
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H'S des délits, (jui, après la eliule des neii»rs

,

riireiil h'ouv('\s iinpralieahles par \IIM. Ilunt et

(Irooks.

Quoicpuî eonslanniu'iit auprès des bords de la

nvièrcî, et peiidanr uikî grande; partie du temps

ru vue de ses eaux , l'une de leurs plus grandes

souHianees était la soif. La rivière sVtaiit ereusc^

ini profond elienal entre des montagnes rocheuses

dépourvues de ruisseaux et t\v. sources, s(;s berges

étaient si liautes et si abruptes cpi'il s'^ trouvait

iiiicment un endroit où nos voyagein\s pussent

ilt'scendre sur la plage. Ils soulbaienl fréfjuem-

nicnt, durant des journée» entières, les tourments

(le Tantale, voyant constamment de l'eau cou-

rante, et cependant dévorés par la soif la plus

rrjielle. Çii et là ils rencontraient i\v l'eau de pluie

rassemblée dans le cnuix des rochers; mais plus

d'une fois ils furent réduits par la soif à toute

cxlrémité, et (pielqucs-uns des hommes eurent

recours aux derniers expédients pour é^ifei* i\v

périr.

Ils soullraient é^jalement de la faim, ne ren-

*outrant aucun gibier, et ne subsistant que de la-

nières de peaux de castor, grillées sur du char-

bon. Ces lanières leur étaient distribuées en pe-

iiles portions à peine suflisantes pour supporter

inir existence, et qui, à la lin, leur mancpu'Mcnt

'«Mii-à-fail. Cependant ils ( nntinuaieiil h avancer
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Jentemeirt cl en pouvant à peine se traîner, jus-

qu'au moment où un violent orage de neige les

força de faire une pause. Dans leur état d'épuise-

ment il leur était impossible de lu* ter contre un

semblable obstacle. Ils se serm-ent donc l'un

contre l'autre , h l'abri d'un rocher surplombant,

et se préparèrent h subir leur cruelle destinée.

Dans cette situation critique, quand la famine

semblait se dresser comme un spectre devant eux,

Mac Lellan , en levant les yeux , ap rçut une

Longue-corne qui s'abritait aussi sous un ro-

cher, au penchant du mont. Comme il était

encore plus actif qu'aucun des ses car .crades, et

de plus excellent tireur, il partit pour arrivera

portée de l'animal. Ses compagnons épaient ses

mouvements avec anxiété , car leur vi dépendait

du succès. Il fit un prudent circuif
,
gravit la

montagne dans le plus profond si' nce, et, à

la fin, arriva à une dislance ce venable sans

avoir été aperçu de l'animal. Il le 'oi^cha en jonc

d'une main sûre, et le jeta mo» ' sur la place;

circonstanc? fortunée, car s'il n'avait été que

blessé, Mac Lellan n'aurait pas eu la force de le

poursuivre. La pente du mont lui permit de

rouler le corps à ses compagnons, qui étaient trop

Taibles pour gravir les rochers. Us se mirent aus-

sitôt à le dépecer, mais ils montrèrent une singu-

lière force de raison pour des hommes afïînnéN
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AS'J'OHIA. lOÏ

autant qu'ils l'étaient, car ils se contentèrent,

pour le moment , d'une soupe faite avec les os

(le l'animal, et en réservèrent la viande pour de

futurs repas. Ce secours providentiel leur donna

la force de poursuivre leur voyage dans cette

région désolée, où ils subirentencore des épreuves

presque aussi cruelles, et dont ils ne sortirent

enfui, avec la vie sauve, que grâce à leur petit

nombre.

A la fin , après vingt et un jours de fatigues

et de soulfrances, ils se trouvèrent hors des mon-

l.igiies , et arrivèrent à un aflluent de la rivière

Lewis. Là ils rencontrèrent des chevaux sau-

vages, les premiers qu'ils eussent vus i\ l'ouest

des Montagnes Rocheuses. S'étant ensuite diri-

gés vers la rivière Lewis , ils trouvèrent sur ses

bords une tribu d'Indiens hospitaliers qui satis-

lirent libéralement îi leurs besoins. Ils achetèrent

deux canots dans lesquels ils descendirent cette

rivière jusqu'à son continent avec la Colombia.

Une fois sur celle-ci ils s'abandonnèrent au

courant, qui les amena à Astoria, paies, décharnés,

et complètement déguenillés.

Tous les chefs de l'expédition se trouvaient

ainsi réunis, excepté M. Crooks; mais on con-

servait peu d'espérance de son salut, vu l'état

de faiblesse dans lequel on avait été obligé de

l'abandonner, au milieu du désert.
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I02 ASTORIA.

Les Astorieiis organisèrent une f'éte pour célé-

brer l'arrivée de M. Hunt et la joyeuse réunion

des aventuriers dispersés. Les couleurs nationales

furent arborées; les canons, grands et petits,

rententirent : on fit un somptueux repas de

poisson , de castor cl de venaison , fameuse c\w\v

pour des hommes qui avaient été si longtemps

enchantés de festoyer avec de la viande de cheval

et de chien. Une libérale distribution de grog

augmenta la joie générale, et comme à l'ordinaire

la fête se termina par une grande danse , exécutée

le soir par les Voyageurs canadiens '

.

' La distance de Saiiit-Loiiis à Asloria, par la route ((uo

suivit M. Hunt, est d'au moins 1,170 lieues, quoique en lij,^no

directe elle n'excède pas 600 lieues.

L'expédition était partie de Mackinaw le i-i aoiit 1810.

De Sainl-Louis, le ui octobre de la même année.

Des quartiers d'hiver de la Nodowa en avril 181 1

.

D'Aricara , le 18 juillet de la même année.

Elle arriva à x\storia le 5 février 1812.

Le Tonquin, parti de New-York le 8 septembre i8u'.

était arrivé à l'einboucbun; de la T.oloinbia le '>.i mars 1811
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DiscKc «luraiil l'Iiivni. — JMaiivais tonitoiro ilc cliasse. Ko
Idiir (le la saison di; |)èclu'. — l.'ullilecan ou i''|K'rlau. —
Ltslurt-con. — l,o saumon. Walrrr du pavs le Um^ de la

tùlf. - Planlcs. (^)uadrn|Mdcs. Oisraux. Koplilcs.

—

Climat à l'oucht des IMoulayucs. Douceur de la leuipéia

Inre. — Sol.

L'iliVKR se pnssa lraiif[uillemont à Astoria.

Les craintes ((h'oii y avait eues d'êtres attaqué pai*

les Naturels s'étaituit dissipées. Au contraire;,

îi mesure que la saison avançait, la plupart des

Indiens avaient quitté le voisinage de la mer, de

sorte que faute de leur secours les colons étaient

(juelquefois fort h court de provisions. Les chas-

seurs de l'établissement faisai(;nt, avec peu de

succès, de fréquentes cl longues excursions. Il

y avait bien dans le voisinage quel([ues daims,

(juelques ours, et des élans en grand nombre;

mais le pays était si difïicih', les bois si épais et

si impénétrables, qu'il était presque impossible

d'atteindre le gibier. D'ailleurs les pluies habi-

luelles de l'hiver empêchaient les chasseurs de

Irnir leurs armes en bon état. Les piovisions

(|irils rapportaient n'étaient doiu' pas bien consi

'léiables, (I l'on l'ut (Vé(|uiMnm<'nl nblii^é dr r('*

1
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tluir(! les râlions. Vers l<' printemps, cependant,

coninienea la saison de ia pèche; c'est la saison de

l'abondance sui la Colorabia. Dans les premiers

jours de février, on vit arriver à l'embouchure de

ia rivière de petits poissons, longs d'environ six

pouces, appelés par les Naturels uthlecans , et

qui ressemblent à l'éperlan de mer. On dit qur

le goût en est délicieux, qu'ils brûlent comme

une chandelle, tant ils sont gias , et que les

Indiens en font souvent usage pour s'éclairer.

Ils entrent dans la riviè par colonnes immenses

et serrées, qui ont souvent plus de cin{[ pieds

d'épaisseur. Les Naturels les prennent dans de

petits filets, attachés au bout de grandes perches.

De cette manière ils en ont bientôt rempli leurs

canots, ou bien ils en forment de grands tas sur le

bord de la rivière. Leurs femmes les font sécher

en les suspendant à des cordes, et ces petits

poissons deviennent ainsi un des articles impor-

tants de leur nourriture.

Comme l'uthiecan ne remonte pas loin au-

dessus de l'embouchure de la rivière, son arrivée

ramena bientôt les Indiens sur la côte. Ils ne

manquèrent pas de venir commercer à la facto-

terie, et depuis ce temps ils l'approvisionnèrent

de poisson en abondance.

L'esturgeon fait son apparition dans la rivière

peu de temps après l'uthiecan. Les Naturels le

prennen

le harpo
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•endaiit,
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churedc
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t sécher

s petits

impor-
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Ils ne

a fac lo-

inèrent

rivière

irels le

prennent de dillérentes manières. Quehjuefois il*

le harponnent, mais plus souvent ils se servent

(le la liijne et du filet. D'autres fois ils jettent

dans l'eau une corde dont un bout est attaché à

une bouée qui surnage, tandis que l'autre extré-

mité est chargée d'un gros poids. Des hameçons

sont fixés à cette corde et amorcés avec de petits

poissons. On la pose ordinairement vers le soir,

et le lendemain matin on y trouve souvent plu-

sieurs esturgeons accrochés; car, quoique ce soit

un poisson grand et fort, il ne fait que peu de

résistance quand il se sent pris.

Le saumon, qui est aussi important pour les

ti'ibus pêcheuses de la Colombia que le bison pour

les chasseurs des Prairies,, n'entre dans la rivière

(jue vers la fin de mai. Depuis lors jusqu'au mi-

lieu d'août il est très abondant. On le prend en

grande quantité, soit avec le harpon, soit avec

la seine, et principalement dans les endroits où

l'eau est profonde. Une espèce inférieure arrive

ensuite et continue à abonder depuis le mois

d'août jusqu'à celui de décembre. Cette espèce

se fait remarquer par une double rangée de dents,

extrêmement aiguës, qui lui ont valu le nom de

saumon à dents de chien. On le tue géné-

ralement avec le harpon dans les petites rivières;

et on le fume pour l'hiver. Nous avons déjà rap-

porté, dans le chapitre \; do quelle manière les

.. '^M
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saiiiiioii:» sont juis ol piôparcs juix rhutcs de la

Colombin, puis divisés on piujuols destinés ;i l'ex-

portation. L'établissement d'Astoiia lirait en

i^rande partie ses ressources préeaires de ces dillë-

rentes pêcheries des Sauvaiçcs.

Une année de résidence à remboiichurc de la

Colombia et plusieurs expéditions dans l'inté-

rieur, avaient alors valu aux Astoriens quelque

connaissance du pajs. Toute la côte est extrê-

mement inécale et montueusc. Elle est couverte

d'épaisses forets de pins (pinus canadensis, L.),

de cèdres blancs (cupressus thuyoïdes, L.), de

cèdres rouges (
juniperus viri'iniaiia, L.), de coton-

niers, de chênes blancs, de frênes blancs (fraxi-

nus acuminata, Lamarck), de frênes des marais

(Swamp ash), de saules et de quelques noyers.

Sous ces arbres végètent des arbrisseaux aroma-

tiques, des vignes vierges, des vignes et d'autre^

plantes grimpantes <[ui rendent les forêts prescpir

impénétrables En lin, on y trouve des baies dv

dilïérenles espèces, telles ([ue des groseilles, des

groseilles à maijuereaii, des fraises, des framboises

ronges et blanches, des sorbes, des mûres, des

ronces, des prunelles et des airelles. (OxycoceiKs

macrocarpus, Pursli.;— amelanehier botrjapluiii,

Llndi.; — pyrus arbutlfolla, L. ;
— cerasus vir-

iilnlana, Mx. : — vacelnliun ulii^inosum).

î*armi les lianes il e'n est une <[ni mérilr m>
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menlion parliculièrc. Cha({ue Hem esl eoiiipos(''e

de six pétales f|iii ont environ trois poiiees de

loiii» et sont d'un beau cramoisi, avec des taches

hlaiiches à l'intérieur. Les feuilles, d'un heau

vert, sont ovales et disposées tiois à trois. Cette

plante grimpe sur les arbres sans s'y attacher :

(juand elle a atteint les branches supérieures elle

redescend p(;rpendiculairement, et, continuant

(le croître, elle s'étend d'arbre en arbre, et s'en-

Irclace dans les branches comme les agrès d'un

vaisseau. Los tiges de cette plante sont plus fortes

et plus llexibles que le saule, et ont depuis cin-

quante jus(ju'à cent brasses de longueur. Av(^c ses

libres, les Indiens fabri(juent des paniers telle-

ment serrés qu'ils peuvent contenir de l'eau.

Les principaux (juadrupèdes remarqués par les

Astoriens dans leurs expétlitions sont le cerf, le

daim, l'ours noir et l'ours gris, l'antilope, la

Longue-corne, le castor, la loutre de mer, la

loutre de rivière, le rat musqué, le renard, le

loup et la panthère. Mais celle-ci est extn'me-

mont rare. Les seuls animaux domesti([ues des

iNaturels étaient le cheval et le chien.

Le pays est abondamment peuplé d'oiseaux de

lerrcî et d'oiseaux a(piatiques, tels cjue le cygne,

\\)\v sauvage, le hrandtf les canards de toutes es-

juces, le pélican, le héron, la mouette, la béeas-

>me, le eourlieu, r;jii»le, le vauloui, la corneille,

hfl
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«1 le corbeau, la pie, le tçrimpereau, le pigeon, l.i

perdrix, le faisan, le franeolin, et une <*ran(lc

quantité d'oiseaux chanteurs.

Il se trouve aux environs peu de reptiles : le>^

seules espèces dangereuses sont le serpent à son-

nettes, et un autre serpent, long d'environ quatre

pieds, dont la cuirasse est rayée de noir, de jauni-

et de blanc.

Parmi les lézards, il y en a un dont le corp:»

a neuf ou dix pouces de longueur, et trois pouces

de circonférence. Sa ([ueue est ronde et de i:i

même longueur que son corps ; sa tête est trian-

gulaire, et couverte de petites écailles carrées. La

partie supérieure de son corps est pareillement

armée de petites écailles vertes, jaunes_, noires el

bleues. Chaque pied, composé de cinq doigts, csi

garni d'ongles 1res forts dont l'aiiimal se sert pour

'creuser la terre, car il habite des terriers daii!»

la plaine.

Un fait remarquable , et qui caractérise Us

contrées situées à l'ouest des Montagnes Ro-

cheuses, c'est la douceur et l'égalité de la tempé-

rature. Cette grande barrière montagneuse di-

vise le Continent en ditférents climats, sous les

mêmes degrés de latitude. Les hivers rigoureux,

les étés étoulïhnls, et toutes les capricieuses iné-

galités de température qui prévalent du rôle dt

TAtlanlique, se font peu j essentir sur les pcnto^
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rxîcidenlalesdos Montagnes. Les pays situés entre

(îlles et l'Océan Pacifique, sont favorisés d'une

température douce et stable qui ressemble à celh;

(les mêmes latitudes en Europe. Dans les plaines

rt dans les vallées, il ne tombe que peu de neige

pendant l'hiver. Elle fond ordinairement en tom-

bant, et rarement elle reste sur la terre plus de

deux jours de suite, excepté dans les montagnes.

Les hivers sont pluvieux plutôt que froids. Durant

( inq mois, depuis le milieu d'octobre jusqu'au

milieu de mars, les pluies sont presque conti-

nuelles, et souvent accompagnées d'éclairs et d'ef-

froyables coups de tonnerre. Les vents dominants

en cette saison sont ceux du sud et du sud-est; ils

amènent généralement de la pluie. Ceux du nord et

du sud-ouest sont les présages du beau temps. Du
milieu de mars au milieu d'octobre, cest-à-dire

durant sept mois , l'atmosphère est sereine et

délicieuse. 11 ne tombe presque jamais de pluie

pendant cet intervalle, mais la verdure est rafraî-

chie par les rosées de la nuit, et quelquefois par

des broudiards humides, le matin. Ces brouillards

ne paraissent pas être nuisibles à la santé, car les

Blancs, aussi bien que les Naturels, dorment im-

punément en plein air. Tandis que cette tempé-

rature douce et égale prévaut dans le bas pays,

les cimes des vastes montagnes qui le dominent

sont couvertes de neiges perpétuelles. Elles s'a-
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pcTroivcnl îiiusi à tli' hrs ^r.nulcs dislancos, t'I

,

comme (le hrillanis iiiini»i\s d'été, se parent sou-

vent (le (couleurs aériennes. Elles forment tou-

jours un des traits les plus frappants de ees vastes

paysages.

La douceur habituelle de la température esJ

attribuée aux vents (jui viennent de l'Océan Paci-

fique. Du 20" degré de latitude nord juscju'au

/îo" degré, au moins, ce sont eux qui tempèrenl

les chaleurs de l'été , de sorte qu'à l'ombre on

n'est point incommodé par la transpiration. Cr

sont eux qui adoucissent aussi les rigueurs de

l'hiver, produisant ainsi un climat si modéré» cjun

les habitants peuvent porter les mêmes vêtements

durant toute l'année.

Dans le voisinage de la côte , le sol est d'une

couleur brune tirant un peu sur le rouge. Il

est généralement pauvre et formé d'un mélange

d'argile et de gravier. Dans l'intérieur, et prin-

cipalement dans les vallées des Montagnes Ro-

(iheuses, il est ordinairement noirâtre, et quel-

(|uefois jaune ; il est souvent mêlé de marne cl

de substances marines en état de décomposition.

Cette espèce de sol a une épaisseur considérable,

comme on peut le remarquer dans les profondes

coupures formées par le cours des eaux. La végé-

tation est beaucoup plus riche dans ces valh'cs

qu au bord iU) la c(>te : et c'est dans ces inter-

valles f(

(lieuses

(|ue la p
jamais h

devienne
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viillcs fcrlilos , cnroimés nilrc dis clijiinos ro-

cheuses, ou crcuisés clniis des plateaux stériles,

t|ue la population tloit s'étendre et se ramifier, si

jamais les renions situées au tlelà des Montai^nes

deviennent civilisées.
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.Naturels «les niviious. — I,riirs HKi'urs. — Leurs arnios. —
FsagiMl'apIiUir la trie. — (Iroyaiicrs n'li};irnscs. — PrèliiN

on inrclcriiis. — Ia's idoles rivales. -- Poly^ainir , ranse «le

graiulnir. --(iiH'rr<' inuocnilc. - IMiisiquc, «larisc , jeu. -

A'oIcMirs vertueux. — Horreur «h; l'ivro^^nerir*. -- ludignalitm

(le (.oiueonilv.

Nous avons (Irjii donné ((nel([iirs ilct.'iils sur les

tribus (|ui cxistaicMit vers la pnriio inirrieure de

la Colomhia , au temps de l'élahlissement. Non.>

Ferons bien, peut-être, d'y ajoulcr de nouvelles

particularilés. Les quatre Iribus les plus proches

d'Asloria, et avee lesquelles les mareliands avaient

le plus de rapports, étaient, comme nous l'avons

déjii dit, les Chitiooks, les Clatsops, les Wahkia

euins et les Catlilamcls. Les Clnnooks habitaienl

principalement les bords d'une rivière qui por-

tait le même nom qu'eux. Cette rivière se jette

dans la baie de Baker, à peu de milles du eap

Désappointement, après avoir coulé parallèlement

au bord de la mer, à travers une terre basse ci

remplie de marais stagnants. C'était la tribu sur

Inquelle réi^nait le chef borgne Comcomly : elle

s'enorgueillissait de compter deux-eent-quatorzr

guerriers
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i»norriprs. La subsistance de retle lri!)u était prin-

(ipjilemnit composée <le poisson, mais elle se ré-

i;;ilnit (|uel(juefois de la chair de IVlan, du daim

et des oiseaux sauvages des marais voisins.

[^es Clatsops résidaient des deux côtés de la

l\)iule-Adam. Ce nVlaient plus cjue les restes d'une

»i ibu f|ui avait été prescpie entièrement détruite

par la petite vérole. Elle ne comptait i^uère cpie

cnit fpialre-vin£»ts <<ombatlants.

Les Wahkiacums, ou Waak-i-cums liabitaieni

le côté septentrional de la Colombia, et comp-

iiiient soixante- six ijjuerriers. Ils ne l'ormaienl

orii»inairement qu'une tiibu avec les Cliinooks;

mais, deux ^vénérations avant l'arrivée des colons,

une dispute s'étant élevée entre le chef' régnant

ri son frcre Wahkiacum, celui-ci s'était séparé,

nvcc ses adhérents, et avait formé la horde qui

continue à porter son nom. C'est ainsi que de

nouvelles tribus surgissent chez les Sauvages, et

(ju'il s'eni»endre continuellement des causes ca-

«;hées d'hostilités.

Les Cathlamets habitaient en face du village le

plus bas des Wahkiacums. Ils comptaient quatre-

vingt-quatorze guerriers.

Ces quatre tribus paraissent avoir toutes la

même origine, car ceux qui les composent se res-

semblent de ligure, d'habit, de langage et de

manières. Ils ont communément moins de cinq

n. «
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pieds un pouce. Leurs jambes sont cagneuses ci

leurs chevilles épaisses. Cela provient de la quati

ih leiassent ciaiis leurs canols,

assis, ou plutôt accroupis sur leurs mollets et sur

leurs talons. Ils conservent même à terre cette

posture favorite. Les femmes augmentent cette

difformité en portant autour des chevilles des

bandages serrés, qui empêchent la circulation du

sang et qui font enller les muscles de la jambe.

Ni l'un ni l'autre sexe aie peuvent avoir de pré-

tentions à la beauté. Leur visage est rond, leurs

yeux petits, mais animés. Leur nez est larj^e

et plat au sommet : le bout en est gros et les

narines sont grandes. Ils ont la bouche grande,

les lèvres épaisses, les dents petites, irrégulièros

et sales. A l'ouest des Montagnes Rocheuses , ou

voit rarement de bonnes dents parmi les Sau-

vages, qui vivent principalement de poisson.

Dans le commencement de leurs rapports avee

les Blancs, les Naturels n'avaient que des vête-

ments fort insuffisants. Pendant l'été, les hommes

étaient entièrement nus; pendant l'hiver, ils por-

taient une petite robe faite de peaux, ou de la

laine du mouton de montagne (mountain sheep.

Quelquefois ils se couvraient d'un manteau de

natte pour écarter la pluie, mais ayant ainsi pro-

tégé leur dos et leurs épaules, ils laissaient nu

le reste de leur corps.
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Les femmes portaient des robes semblables à

celles des hommes, mais plus courtes, et qui ne

descendaient pas au-dessous de la taille. De la

ceinture aux genoTix elles avaient une espèce de

frange, formée des fibres de l'écorce du cèdre; ou

bien une sorte de jupon, fabriqué avec des fda-

ments de jucca (silk grass, jucca filauientosa,

Lam.), entrelacés et noués aux extrémités. C'était

là leur vêtement ordinaire dans l'été. Si le temps

devenait froid, elles y ajoutaient une veste de peau

pareille à la robe.

Les hommes s'enlevaient soigneusement tous

les poils de la barbe, car ils la considèrent comme
une grande difformité. Ils regardaic nt avec dé-

iioùt les moustaches et les mentons bien fournis

(les Blancs^ qu'ils appelaient, par dérision, les

Longues -barbes. Au contraire les deux sexes

étaient orgueilleux de leur chevelure, qui est or-

dinairement noire et assez rude. Ils la laissaient

pousser de toute sa longueur, et en étaient fort soi-

gneux. Quelquefois ils la portaient nattée; quel-

quefois ils la roulaient autour de leur tête d'une

manière fantasque. On ne pouvait leur faire de

plus grand affront (jue de couper leurs boucles

chéries.

remeiiper propri

tressés des tiges de l'herbe aux oins (bear grass),

ou des libres de l'écorce du cètlre. Us étaient or-
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liés (le dessins île <lil!'ëreiiles formes et de diHë-

iciites couleurs. Quelquefois c'élaient simplemeui

des carrés et des trian£»les ; d'autres fois des re-

présentations grossières de canots, avec des hom-

mes péchant et harponnant. Ces chapeaux étaient

extrêmement durables et presque à l'épreuve de

l'eau.

Les hommes portaient, pour ornement favori

,

des colliers de grilles d'ours, orgueilleux trophées

de leurs exploits de chasse; les femmes avaient

des colliers de dents d'élan.

L'arrivée des marchands blancs opéra bientôt un

changement dans la toilette des deux sexes, ils de-

vinrent passionnés pour tous les objetsde costume

européen qu'ils pouvaient se procurer, et avec

lesquels ils avaient souvent la figure la plus gro-

tesque. Ils adaptèrent, d'ailleurs, à leurs ancien?

goûts, beaucoup d'objets qu'ils achetaient de-

Américains. Hommes et femmes étaient enchan-

tés quand ils pouvaient se parer de bracelets de

fer ou de cuivre. Ils étaient charmés aussi des

grains de verroterie blancs et surtout des bleus

.

ils en portaient de larges bandes serrées autour

de leur taille et de leurs chevilles, de grands col-

liers sur leur poitrine, et ils en mettaient encore

des pendeloques à leurs oreilles. Dans l'état sau-

vage, les hommes portent plus loin que les fem-

lîmes la passion pour in parure; nos Indiens nep)cn-

saient pa

plet, s'il

de wamp
leurs clie
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saient pas que leur équipement de gala fut com-
plet, s'ils n'avaient pas un joyau de liaiqua, ou

dewampun, dansant à leur nez. Ainsi arrangés,

leurs cheveux pouacrés d'huile de poisson, et leur

corps barbouillé d'argile rouge, ils se regardaient

comme irrésistibles.

Quand ils se préparaient h des expéditions

guerrières, ils peignaient leur visage et leur corps

de la manière la plus hideuse et la plus grotes>

que, suivant la pratique universelle des Sauvages

américains. Leurs armes étaient des arcs et des

llèches, des lances et des massues. Quelques-uns

portaient un corselet formé de pièces de bois dur,

réunies avec les fibres de l'herbe aux ours, de

manière à former une cotte de mailles légère et

tlexible. Ils avaient aussi une espèce de casque

composé de cuir, d'écorce de cèdre, d'herbe aux

ours, et suffisant pour protéger la tête contre une

ilèche ou contre un coup de massue. Une armure

défensive plus complète encore était une jaquette

de peau d'élan doublée plusieurs fois. Elle descen-

dait jusqu'aux pieds, et des trous servaient pour

passer la tête et les bras. Ce vêtement était tout-

à-fait à l'épreuve de la tlèchc , et souvent, en

outre, il était doué de vertus magiques par les

«iichantements des jongleurs.

Nous avons déjà parlé de la coutume, paiticu-

lièic à ces peuples, d'aplatir la tête de leurs enfants.
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Comme la mutilallou (|u'on pratique sur les pieds

des femmes chinoises, c'est un des caprices hu-

mains les plus incompréhensibles. Cet usage pré-

vaut principalement parmi les tribus qui habitent

aux environs de l'embouchure de la Colombiii,

sans que nous ayons pu savoir à f[uelle. distance

il s'étend le long de la côte. Quelques unes do

tribus qui habitent au nord et au sud de la rivière

s'y soumettent aussi, mais elles parlent toutes le

langage chinook, et sont probablement sorties de

la même souche. Autant que nous avons pu l'ap-

prendre, les tribus reculées et dont la langue est

entièrement différente n'ont pas cette absurde

coutume. Elle devient également moins com-

mune quand on s'éloigne des bords de l'Océan

Pacifique : on en trouve peu de traces parmi les

tribus des Montagnes Rocheuses, et au-delà elle

disparait complètement. Certains Indiens, qui

habitent les eaux supéiieures de la Colombia el

les régions solitaires des montagnes, sont sou-

vent appelés Tétes-plates ; mais ils ne sont pas

réellement caractérisés par cette difformité.

C'est une appellation abusivement donnée par

les chasseurs de l'est des Montagnes à tous les

Indiens de l'ouest, autres que les Serpents.

Les croyances religieuses de ces peuples étaient

extrêmement simples et bornées, ou plutôt, sui-

vant toutes les probabilités, leurs explication^

n'élaiei
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n'étaient que peu comprises par leurs hôtes. Ils

avaient l'idée d'un esprit bienveillant et puissant,

créateur de toutes choses. Ils le représentaient

comme prenant à volonté toutes les formes, et

plus habituellement celle d'un énorme oiseau.

11 habite ordinairement le soleil, mais il vole par

toutes les régions de l'air et voit tout ce qui se

passe sur la terre. Si quelque chose lui déplaît,

il exhale sa rage par des tempêtes horribles; l'éclat

de ses yeux en courroux produit les éclairs; le

retentissement de ses ailes le tonnerre. Pour ob-

tenir ses faveurs les Indiens lui offrent annuelle-

ment en sacrifice les premiers fruits de leur pèche

et de leur chasse.

Outre cet esprit aérien ils croient qu'il y en a

un autre moins puissant, qui habite le feu, et

qui leur inspire des transes perpétuelles; car,

quoiqu'il puisse faire le bien de même que le mal,

il se comptait davantage dans celui-ci. Nos Sau-

vages s'efforcent donc de le maintenir en bonne

humeur par de fréquentes olfrandes. Ils suppo-

sent, d'ailleurs, qu'il a une grande influence sur

l'esprit ailé, leur souverain bienfaiteur, et le sup-

plient d'être l'interprète de leurs vœux, et de

leur faire obtenir tout ce qu'ils désirent , comme

par exemple du succès dans leur pêche et dans

loiu- chasse, des chevaux légers, dos femmes obéis-

^;»ntes et des enfants mâles.
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Nos liiclieus ont des prêtres, inai^iciensetincdi

-

ciiis, qui prétendent être dans la confidence des

divinités, et être chargés d'exposer et de faire

exécuter leurs ordres. Chacun de ces jongleurs ii

ses idoles, taillées en bois, et représentant les

deux esprits de l'air et du feu, sous quelque forme

grotesque de cheval, d'ours, de castor, ou d(

tout autre animal. Elles sont ornées d'amulettes

et d'offrandes, telles que des dents de castor, des

iîriffes d'ours et des serres d'aicles.

Quand quelque personnage important est sui

son lit de mort, ou dangereusement malade, on

envoie chercher les jongleurs. Ils apportent leurs

idoles, avec lesquelles ils se retirent dans un canot

pour faire une consultation. De même que nos

docteurs sont souvent de différents avis, ainsi ces

médecins ont de temps en temps de violentes al-

tercations, quand il s'agit de définir la maladie du

patient ou le traitement qui lui convient. Pour

accommoder les opinions on frappe vigoureuse-

ment les idoles l'une contre l'autre. Celle qui

perd la première une dent ou une griffe est re-

gardée comme réfutée, et ses partisans cèdent la

place aux autres.

Non seulement la polygamie est permise, mais

elle est honorable. Plus un homme peut entre-

tenir de femmes, plus il a d'importance^ aux jeux
de sa tribu. La première femme pi end Ir pas hui
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foutes les autres , et est eotisidéiée comme la

jnajtresse du loi»is. Cependant l'Iiarmonie do-

mestique est souvent troublée par des jalousies,

par des cabales, et le maître de la maison a par-

lois beaucoup de peine h apaiser les querelles de

sa famille.

Nous lisons dans le manuscrit dont nous tirons

ces particularités, que celui qui a le plus grand

nombre de femmes, d'enfants maies et d'esclaves,

est élu chef du village ; singulière condition d'éli-

gibilité, et que nous ne nous rappelons pas d'avoir

rencontrée ailleurs.

Les querelles sont l'réquentes entre ces diffé-

jents peuples, mais elles ne sont pas bien meur-

trières. Ils se livrent quelquefois des batailles ran-

imées, h des jours désignés, et dans des endroits

choisis d'avance. C'est ordinairement sur les

hords d'un ruisseau. Les partis ennemis se pos-

tent sur les rives opposées, et à une telle di-

stance, que la bataille dure souvent fort long-

temps avant qu'il y ait du sang répandu. Le

nombre des tués et des blessés excède rarement

une demi-douzaine. Si le dommage est égal des

deux côtés, la "uerre est considérée comme hono-

rablement terminée; si l'un des partis a souffert

ph;s que l'autre, il obtient une compensation en

esclaves, ou en toute antre espèce de propiiété.

S'ins cette compensation, 1rs hostilités pourraient
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rire renouvelées un autre jour. Ces Inilieus l'oui

souvent des Incursion:» de maraude sur le terri-

toire de leurs ennemis, et quelquefois sur celui do

leurs amis. S'ils rencontrent une bande moins

forte que la leur, ou s'ils tombent sur un village

faiblement défendu, ils se comportent avec la

férocité de véritables poltrons, tuent tous k\s

hommes, et emmènent en esclavage les femmcà

et les enfants. Quant aux meubles, ils spntempa-

([uetés sur des chevaux, amenés exprès pour cel

usage. Au reste, ce sont de pauvres guerriers,

tout-à-fait inférieurs en prouesses aux Sauvages

chasseurs de bisons, qui habitent les plaines à

l'orient des Montagnes.

Ils passent une grande partie de leur tempes i«

jouer, à danser, et à faire de la musique. Leur

musique en mérite à peine le nom , et leurs in-

struments sont de l'espèce la plus grossière. Leur

chant est dur et discordant. Les chansons sont

ordinairement improvisées au sujet de quelque

circonstance qui vient d'arriver, de quelque per-

sonne présente , ou de tout objet frivole qui

frappe l'attention du chanteur. Us ont plusieurs

espèces de danses; quelques-unes gaies et agréa-

J)Ies. Les femmes obtiennent rarement la permis-

sion de danser avec les hommes, mais elles for-

ment des groupes séparés, dirigés par les mém<'>

instruments et par les mêmes chansons.
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Us ont des jinix ilc beaucoup d'espèces et s y
livrent avec passion. Us se laissent quelquefois

(iitiaîner à un tel point d'excitation qu'ils jouent

tout ce qu'ils possèdent, même leurs femmes et

leurs enfants. Ce sont des voleurs avoues, et ils

se glorifient tle leur dextérité. Celui qui est fré-

quemment heureux obtient beaucoup d'applau-

dissements et de popularité ; mais le voleur

maladroit surpris dans quelque tentative est ri-

diculisé, méprisé, et quelquefois même cruelle-

ment puni.

Tels sont les principaux traits qui caractéri-

sent les Naturels des environs d'Astoria. Ils nous

paraissent inférieurs, sous beaucoup de rapports,

iiux hardis chasseurs des Prairies, qui habitent à

l'est des Montagnes Rocheuses, et nous semblent

avoir beaucoup de ressemblance avec les Esqui-

maux, quoique leur nature soit relevée en quelque

laron par un climat plus tempéré, et par une

manière de vivre plus variée.

Les habitudes de trafic engendrées aux cata-

ractes de la Colombîa ont étendu leur iniluencc

le long de la cote. Les Chinooks , et les autres

Indiens de l'embouchure de la rivière, se signa-

lèrent comme de lusés marchands dès leurs pre-

miers échanges avec les Astoriens, et n'hésitèrent

jamais a demander trois fois plus que ce qu'ils

r('i;ardaiont comme la valeur réelle (l'un rie leurs
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jiiticles. Ils étaient, d'ailleurs, curieux à l'extrême,

importuns jusqu'à l'impertinence; et fort disposés

à tourner les étrangers en ridicule.

Sous un rapport, ils se montrèrent supérieurs

à la plupart des Sauvages : ce fut en s'abstenanl

déboire des spiritueux. Ils regardaient un ivrognr

avec horreur et dégoût. Une fois, le fils de Com-

comly ayant été engagé à boire à la factorerie,

retourna chez lui complètement ivie^ et faisant

toutes sortes d'extravagances, juscju'au moment

où il tomba dans une stupeur qui dura deux jours.

Le vieux chef se rendit auprès de son ami , IMac

Dougal. Son visage était entlammé d'indignation,

et il lui reprocha amèrement d'avoir permis l\

son fils de se ravaler au rang d'une bêle , et de se

rendre un objet d'amusement et de mépris pour

ses propres esclaves.

Ocrupalion

cxpéditio

Portage

taqne , <l

nerie. —
- Elle r

— Ptrfid

Au COI

blisseme

prépara

;ivait pli

lait Iran

aucomp

précédei

caches f

d'en raf

éié laisse

par terr

mer M.

des dilï'c

La ta

(ut a tir

Intelligi

!:•



tiem<',

isposé.s

érieuiN

•tenaiU

vroijin

Corn-

orerie

,

faisant

loment

X jours.

, Mac

nation,

f^rmis ;«

t tle se

is pour

CHAPITRE XL.

Ocrnpalions prinliiiiicrcs a Asioria. — Départ df diverses

expéditions. — Indiens ])illards. — Voleurs de Wish-rani. —
J'ortage des eataractes. — Portage au clair de lune. — At-

taque , définie
,

pillage. — Remède indien eontre la poltron-

nerie. — Pourparlers et compromis. — Retour de la l)rigade.

— Elle rencontre Crooks et John Day. — Leurs souffrance?.

— Perfidie indienne. — Arrivée à Astoria.

Au commencement du printemps le petit éla-

blissement d'Astoria fut rempli d'ai>itation , et se

prépara à envoyer difFérentes expéditions. Il y
;ivait plusieurs choses importantes à faire. Il fal-

lait Iransmettre un supplément de marchandises

au comptoir de M. David Stuart, établi, l'automne

précédent, sur l'Cakinai^an. 11 fallait visiter les

caches faites à la Chaudière par M. Ilunt, afin

H'en rapporter à Astoria les objets qui y avaient

éié laissés. Enfin, il était nécessaire d'envoyer,

par terre, des dépêches à New-York, pour infor-

mer M. Astor de l'état des affaires, et du succès

(les diiiërentes expéditions.

La tâche de ravitailler le poste de l'Oakinagan

l'ut attribuée à M. Robert Stuart, jeune homme

intelligent et cotnageux, neveu de celui qui avait
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Faiiiliain et Donald Mac Gilles , rurcut cliar^(''>.

«l'aller avec un {»uitleet huil lionnnes «;l>erclier les

marchandises laissées dans les caches.

Quant aux dépêches , elles furent conliées ii

M. John Keed , le Clerc (|ui avait conduit uïi des

détachements explorateurs de la 1 Ivière des Sei-

pents. Il devait retraverser les Montagnes par la

même route qu'il avait suivie pour venir , mais

sauj avoir, cette fois, d'autres compagnons que

Ben Jones, le chasseur du Kentu(^l^y, et deux Ca-

nadiens. Comme on espérait encore (|ue iM. Crooks

n'aurait pas péri, et comme M. Reed et sa brigade

pouvaient le rencontrer dans leur chemin , ils

étaient chargés d'un petit approvisionnement de

vivres et de marchandises, pour l'aidera se rendre

à Astoria.

Quand l'expédition de Keed fut organisée,

M. Mac Leilan annonça ([u'il était déterminé à

l'accompagner. H était mécontent, depuis long-

temps, de la petitesse de son intérêt dans l'asso-

ciation, et avait demandé un certain nombre (h-

parts additionnelles. Sa requête ayant été refusée,

il se détermina à abandonner la Compagnie. Mac
T.ellan était un homme d'un caractère sinoidière-n
menf opi lequel la persuasion n avail

aucun pouvoir. On lui laissa donc prendre, sai

aucune opposition, le parti ((u'il voulait.
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O liant a Herd, il se prépara pour mui hasardeux

voyafçe, avec le /èle d'un %érilal)le Irlandais. Il lit

tiiireune boîtede ferhlane, dans laquelle les lettres

.idresséesà M.Aslor lurent soif»neusement soudées.

Il devait attacher cette boite sur ses épaules, alin

<le la porter partout avec lui, dormant ou éveillé,

par terre ou par eau, dans toutes les situations,

;• travers toutes les circonstances, se promettant

hien de ne la quitter qu'avec sa vie.

La route de ces différentes brigades devait êtn^

la même pendant près de cent trente lieues, en

remontant la Colombia. Or, c'est dans cet inter-

valle que se trouve le passai»e des rapides et des en-

droits de la rivière infestés par des tribus pillar-

des. On s'arrauf^ca donc de manière à faire partir

ensemble tous les détachements. En consé([uence,

le 22 mars 1812, ils se mirent en route dans deux

canots, au nombre de dix-sept hommes. Ici nous

ne pouvons nous empêcher de nous arrêter, pour

lemarquer la hardiesse de ces diverses expédi-

tions, si faibles numériquement, et destinées à

traverser d'immenses solitudes où des troupes plus

nombreuses avaient éprouvé tant de désastres.

L'année précédente, quand M. Hunt cherchait

des recrues parmi les chasseurs et les Voyageurs

expérimentés de Montréal et de Saint-Louis, on

regardait comme dangereux d'essayer de traverser

le Montagnes llocheuses avec moins de solxanle
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hommes, ci voilà que nous lioiivoiis ïlceti prt*l à

IVanclilr les mêmes barrit res avec seulement trois

compagnons. Telle est I nulillërence du danger

que l'homme acquiert par l'iiabitude de courij-

des risques constants. L'esprit, comme le corps,

s'endurcit à force d'cUe exposé.

La petite bande associée remonta la livière,

sous le commandement de M. Robert Sluart, et

arriva de bonne heure, dans le mois d'avril, au

Long Détroit, ce repaire d'insignes pirates. Les

Blancs, trop peu nombreux pour faire cux-mcmes

le portage de leurs marchandises, empruntèrent

l'assistance des Indiens cathiascos, qui s'engagè-

rent à transporter les bagages sur leurs coursiers.

Le premier convoi partit sous l'escorte de Recd

et de cinq hommes bien armés. Le courageux

Irlandais marchait en tête, portant sin* son dos

ses dépèches, dont la boîte de fer-blanc reluisait

au loin ; les Indiens conduisaient leurs bétes de

somme. En passant pai' un défilé difficile, quel-

ques-uns des sauvages \oleurs détournèrent leurs

chevaux dans un étroit sentier, et s'enfuirent au

galop, emmenant avec eux deux ballots de mai

chandises et une certaine (juantité de petits ar-

ticles. Il aurait été inutile de les poursuivre, et

ce fut même avec beaucoup de peine (ju'on piii

amener le reste du convoi à bon port. Quelques-

uns des gardes eux-mêmes ne reti ouvèrent plus

leurs COI
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leurs couteaux ni leurs mouchoirs de poche, et

la i>rillantc boite de fer-bhnic de John Reed cou-

rut un danger éminent.

M. Stuart, aj'ant appris ces déprédations, se

hâta d'arriver au secours du convoi, mais il fai-

sait déjà brune quand il l'atteignit auprès du
village de Wish-rani, célèbre par ses pêcheries et

par les dispositions pillardes de ses habitants. Là

nos voyageurs se trouvaient dans un pajs étran-

ger, au milieu de Sauvages empressés à dérober,

si ce n'est à piller ouvertement. Ne sachant pas

(juelles mesures prendre, ils restèrent sous les ar-

mes toute la nuit, sans fermer l'ceil; puis, aux

premières lueuis de l'aube, ils embarquèrent pré-

cipitamment leurs elfels , sans chercher à recou-

\rer ceux qui avaient été volés, et s'éloignèrent

«lu rivage, « charmés, selon leurs propres expres-

sions, de dire adieu à cet abominable nid de mé-

créants. »

Cependant les honnêtes gens de Wish-ram n'é-

laient pas disposés à se séparer si aisément de

leurs hôtes. Leur cupidité avait été excitée par

le butin qu'ils avaient déjà fait, et leur confiance

augmentée par l'impunité. Ils résolurent de lever

encore quelques droits sur les voyageurs, et de

apturer, s'il était possible, la boîte aux dépê-

lies, car elle brillait au loin si glorieusement, et

lie était gardée avec tant de soin par John Reed,
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([u'elle devait contenir, suivant eux, (( une grandt | .„.yj„,

inédeci

M. Stuart et ses camarades n'étaient donc pas

encore bien loin dans leurs canots, lorsqu'ils

aperçurent toute la canaille de Wish-rara courant

par troupes sur la rive , en poussant des cris et

des hurlements. Quand nos voyageurs débarquè-

rent au-dessous des chutes, ils se virent entourés

de plus de quatre cents de ces brigands, armés

d'arcs et de flèches, de massues et d'autres armes

sauvages. Us s'offrirent avec insistance à trans-

porter les canots et les effets jusqu'au haut du

portage. M. Stuart refusa de leur confier les mar-

chandises, alléguant qu'il était trop tard; mais

pour les maintenir en bonne humeur, il les

informa que^ s'ils se conduisaient bien, il ac-

cepterait probablement leurs offres le lende-

main matin. En même temps, il les engagea à

porter toujours les embarcations, lis se mirent

donc en roule avec les deux canots sur leurs

épaules , et accompagnés par une garde de huit

hommes bien armés.

Quand ils furent arrivés au haut des chutes,

leur mauvais vouloir éclata , et ils se disposèrent

à détruire les canots, sans doute pour empêcher

les Blancs d'emporter leurs biens, et pour les

assujettir à de nouveaux pillages. Un vieillard,

qui paraissait avoir quelque autorité parmi eux.
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jcirvinl, (cpendînil à les en empêcher, (irace à su

!i;uîini>ne In bande hostile , à l'excepti' u d'une

( iii((uantainc , passa du coté septentrional delà

rivière, et y resta en embuscade, prête à commet-

tre de nouveaux outrages.

Pendant ce temps M. Stuart, qui était resté au

bas des chutes avec les marchandises, et qui savait

que les Sauvages ne lui avaient offert leur assis-

tance que pour avoir une occasion de le piller,

H] détermina à essayer de leur dérober une mar-

che , afin de déjouer leurs machinations. Vers

une heure du matin, et tandis que la lune brillait

silencieusement, il réveilla ses gens et leur pro-

posa de transporter eux-mêmes leurs marchan-

dises au-dessus des chutes , avant que les Indiens

endormis pussent s'en apercevoir. Tout le monde

se mit à l'ouvrage avec zèle et empressement,

<lans l'espérance d'i^voir tout emporté avant le

point du jour. M. Slv rt partit devant, avec les

premières charges , et prit sa station au haut du

portage, tandis que MM. Reed et Mac Lellan res-

taient au bas pour expédier le reste des marchan-

<lises.

Le jour ajant paru avant (|ue le transport fût

achevé
,

quelques-uns des Indiens qui étaient

restés siu' le coté méridional de la rivière s'aper-

çurent de ce qui se passait, et se sentant trop

taihics pour s'y opposer, donnèrent l'alarme à
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ceux du coté opposé. Plus d'une cenlaliic de

ceux-là s'embarquèrent précipitamment dans plu-

sieurs canots. Deux charges de marchandises

restaient encore à porter. M. Sluart dépécha

quelques-uns de ses gens pour en prendre une,

et fit dire à M. Reed de retenir avec lui le nom-

bre d'hommes qu'il jugerait nécessaire pour pro-

téger la charge suivante ; car il soupçonnait les

Indiens d'avoir des intentions hostiles. M. Reed,

cependant, refusa de garder personne, disant

que Mac Leilan et lui-même sufiîsaient à défendre

la petite quantité de marchandises qui restaient

encore. Les hommes partirent donc avec leui-

charge , tandis que Reed et Mac Leilan conti-

nuaient à monter la garde auprès du résidu. Pen-

dant ce temps une partie des Sauvages arrivaient

du bord opposé. La malheureuse boîte de fer-

blanc de John Reed , resplendissant au loin

comme le casque brillant d'Euryale , attira les

regards de chacun d'eux. Aussitôt que les embar-

cations eurent touché la rive , ils sautèrent sur

les rochers
, poussèrent leur cri de guerre et se

précipitèrent pour s'assurer de cette conquête

élincelante. Mac Leilan, qui était sur le bord de

l'eau, s'approchait des marchandises pour les gar-

der quand un Sauvage essaya de lui jeter, d'une

main, sa robe de bison sur la tête, et de le percer

de l'autre. Mac Leilan sauta en arrière ,
juste à
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temps pour éviter le coup , et couchant le Sau-

vage en joue, le jeta roide mort à ses pieds.

Cependant John Reed, avec l'imprévoyance

d'un Irlandais, avait néglige d'ôter l'enveloppe de

cuir qui entourait la batterie de son fusil. Tandis

qu'il en tiraillait les cordons, il reçat sur la léte

iu) coup de massue, qui l'étendit par terre sanvS

connaissance. En un clin d'oeil sa carabine et ses

pistolets lui furent enlevés, et la boîte de fer-

blanc, cause de cette attaque, fut emportée en

triomphe.

Dans ce moment critique, M. Sluart, qui avait

rntendu le cri de guerre des Sauvages, arrivait

sur le champ de bataille avec Ben Jones et sept

autresde ses hommes. Reed était baigné dans son

sang, et un Indien, penché sur lui, Tallait dépêcher

avec son tomahawk. Stuart donna le signal, et

Ben Jones, épaulant sa carabine, étendit le Sau-

vage sur la place. Les Blancs poussèrent alors un

grand cri en chargeant le corps principal des

Indiens, qui prirent immédiatement la fuite.

Reed fut ensuite relevé et transporté, saignant et

sans connaissance, au bout supérieur du portage.

On se préparait à lancer les canots et à s'embar-

quer en toute hùte, quand on s'aperçut qu'ils fai-

sait er.u de tous les cotés, et qu'on avoit oublié

les rames au bas du portage. Cependant les

bidirns touraienl rà «t là, ciiant et hmlanl
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comme des dénions. Une scène de confusion s'en-

suivit. Quelques-uns des Canadiens perdirenl

courage, etdeuxjeunes gens s'évanouirent même

tout-à-falt. Aussitôt qu'ils eurent repris connais-

sance, M. Stuart ordonna qu'on leur ôtat leurs

armes, et qu'après les avoir dépouillés de leurs

pantalons, on attachât autour de leurs reins une

pièce d'étoffe, en imitation du costume d'une

squaw. Telle est la manière indienne de punir

la poltronnerie. Ainsi équipés, ils turent places

dans l'un des canots, au milieu des marchandises.

Cette farce excita la gaieté des plus courageux,

même au milieu de leurs périls, et ranima l'or-

gueil des incertains. Les Indiens ayant repassé de

nouveau sur la rive septentrionale, l'ordre se ré-

tablit. Quelques hommes furent envoyés à la

recherche des rames ; d'autres se mirent à cal-

fater et à lancer les canots ; enlin, au bout de

peu de temps, tous nos voy.i^jeurs étaient embar-

qués, et continuaient leur voyage le long de la

rive méridionale.

A peine étaient-ils partis, quand les Indiens

revinrent sur le lieu de la scène, emportèrent

leurs camarades, dont l'un \ivait encore, et re-

tournèrent à leur village. Là, ils tuèrent deux

chevaux et burent leur sang tout chaud pour

exalter leur courage. Ils se peignirent et s'équi-

pèrent d'une manière hideuse, dansèrent ladans(
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a^ mort autour du cadavre de leur camarade,

cl cnloiinèreiit leur chanson de guerre. Enfin,

àautant sur leurs chevaux et brandissant leurs

armes, ils remontèrent la rive septentrionale de

la rivière, au nombre d'environ quatre cent cin-

quante, afin de devancer les canots, de les atten-

dre dans une embuscade et de tirer une terrible

vengeance des Blanc^.

Ils parvinrent h quelque distance au-dessus des

canots sans être découverts, et ils traversaient la

rivière pour se poster le long du bord que cô-

toyaient nos voyageurs, lorsqu'ils furent heureu-

sement aperçus. En approchant de l'endroit où

ils avaient passé l'eau, M. Stuart et ses compa-

gnons virent qu'ils étaient postés parmi des rocs

élevés et surplombant, au-dessous desquels les

canots devaient être obligés de passer. Reconnais-

sant donc que l'ennemi avait l'avantage de la

position, les Blancs s'arrêtèrent à cinq cents

mètres de l'embuscade, déchargèrent leurs fusils

et les rechargèrent. Ensuite ils firent du feu, et

mirent un appareil aux blessures de M. Reed, qui

avait reçu cinq cruelles balafres dans la tête.

Cela fait, ils attachèrent les canots ensemble, les

amarrèrent à un roc situé à peu de distance du

rivage, et attendirent l'attaque dont ils étaient

menacés.

Il n'y avait pas Joiii^-hinp^^ qu'ils rlaienl posU'5
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(le celte manière, lorsqu'ils virent un canot s'ap-

procher. Il contenait le chef de guerre de l;i

tribu, avec ses trois principaux guerriers. Il s'ap-

procha et fit une longue harangue, dans laquelle

il informa les Blancs qu'ils avaient tué un

membre de sa nation, et qu'ils en avaient blessé

un autre; que les parents du mort demandaieni

vengeance, et qu'il avait été obligé de les mener

au combat. Cependant, il désirait encore épar-

gner un carnage inutile, et proposait en consé-

quence que M. Reed, qui, observait-il, ne valait

guère mieux qu'un homme mort, lui fut livré

pour être sacrifié aux mânes du guerrier décédé.

Cela devait apaiser la furie de ses amis ; la hache

de guerre serait alors enterrée, et dorénavant les

deux nations seraient amies. La réponse fut un

refus positif, et le chef de guerre vit que les ca-

nots étaient préparés à faire une vigoureuse dé-

fense. Il se retira donc, et ayant été retrouver ses

guerriers parmi les rochers, tint avec eux un

long conseil. Sang pour sang est un principe

d'équité indienne et d'honneur indien ; mnls

quoique les habitants de Wish-ram fussent guer-

riers, ils étaient également marchands. Ils ima-

ginèrent que l'honneur, pour une fois, pourrait

bien céder au profit. Une négociation s'ouvrit

donc, et après quelques protocoles l'afïlnre fut ar-

rangée, moyennant une couverture pour abriter

le mort.
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Cela accortié les héros de Wish-ram rclraversè-

rent encore une fois la rivière, et, tandis que nos

voyageurs continuaient lein* route, retournèrent

clans leur village festoyer de la chair des chevaux

dont ils avaient si glorieusement bu le sang.

Cependant la boite de fer-blanc contenant les

Importantes dépêches pour New-York était irré-

parablement perdue; la précaution même prise

par le digne Irlandais pour la sûreté de ses mis-

sives avait causé leur perte, en appelant sur elles

l'attention des Sauvages. L'objet de son voyage

étant ainsi anéanti, il renonça à l'expédition.

Toute la troupe seiendit donc, avec M. Robert

Sluart, à l'établissement de M. David Stuart, sur

la rivière Oakinagan. Après y être resté deux ou

trois jours, nos voyageurs se remirent en route

pour Astoria. M. David Stuart revint avec eux.

Il avait une grande quantité de peaux de castors

à son établissement, mais craignant la levée d'un

h/ackmail iwix cataractes, il ne jugea pas prudent

de les amener avec lui.

Ils étaient arrivés au-dessous des fourches de la

Colombia, lors([u'un jour ils furent hélés du

rivage, en anglais. Ils regardèrent, et aperçurent

deux misérables hommes entièrement nus. Ils

poussèrent vers eux. Ces hommes s'avancèrent
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ri se firent comiailre: c'étaient M. Crookscl bOh

lidèle John Day.

Le lecteur se rappellera que M. Crooks, Joliii

Day et (jùatre Canadiens avaient été si épuisés par

les fatigues et par la lamine que M. llunt s'était vu

forcé de les laisser, au mois de décembre, sui-

le bord de la rivière des Serpents. Leur situation

semblait d'autant plus critique qu'ils se trouvaient

dans le voisinage d'une bande de Shoshonies dont

les chevaux avaient été enlevés par M. Hunt,

pour servir de provisions h ses gei:ïs. Durant

vingt jours , M. Crooks demeura au même endroit,

retenu par l'état d'épuisement de John Day, qui

était absolument incapable de voyager. Il ne

voulait pas l'abandonner, car Day avait été em-

ployé par lui sur le Missouri , et s'était toujours

montré parfaitement fidèle. Heureusement les

Shoshonies ne les molestèrent point. Ils n'avaient

jamais vu d'hommes blancs , et semblaient en-

tretenir quelque superstition à leur égard, car,

quoiqu'ils vinssent camper auprès d'eux pendant

le jour, ilsavaient'soin d'en éloigner leurs tentes

durant la nuit. A la (in ils disparurent sans pren-

dre congé.

Quand John Day eut repris assez de forces

pour voyajrei-, IM. Crooks se remit en route avec

lui et les quatre Canadiens. Ils vivaient en (-he-
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iiiiii de ce qnv leur envo^/ail, Jt; liasard. Dans le

mois de lévrier trois des Canadi(Uis, eraii:!;n;int de

|)érir de J3esoin, ([iiittèrent M. Crooks sur le

l)Ord d'une petite rivière, près dc^ hupielle

M. Hunt avait passé en allant à la recherche des

Indiens. Durant plusieurs jours M. Crooks suivit

encore , sur la nei£[(! , les traces du passapje de

M. Ilunt , dormant, comme à l'ordinaire, en

plein air, et soull'rant toute sorte de fatigues.

A la lin, arrivé dans une prairie basse, il perdit

toute apparence de piste Dmant le reste de

rhiver il erra dois les montagnes, subsistant

((uelquelbis de chair de cheval , ({uelquefois de

chair et de peau de castor, et quelquefois , enfui,

de racines.

Vers la fni de mars, l'autre Canadien se trouva

à son tour épuisé , et fut laissé dans une loge de

Shoshonies. M. Crooks et John Day continuèrent

à avancer, et, voyant que la neige était suffisam-

ment diminuée, entreprirent de traverser la der-

nière chaîne de montagnes, d'apiès les renseigne-

ments qui leuravaientété fournis par les Naturels.

Ils y réussirent heureusement et arrivèrent en-

suite chez les Wallah-V\ allahs , (jui habitent les

i)ords de la rivière du même nom, et qui passent

pour honnêtes et hospitaliers. Ces Indiens se mon-

Irèrent dignes de leur lépulation : ils reçurent

ivec bonté les pauvi(\s voyageons <î\téiiués, tuè-
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rriil 1111 ('lifî\:il pour leur sor\ir de iiouniluir, n

li'iu' in(lif[UiT(;nt U" chemin de In Co!om])ia. Nos

doux pt'lrriiis s'étant remis en route atteii>ui<

l'eut la riviiM-e vers le militui d'avril , et suivirent

son cours pendant une trentaine de lieues, jusqu'à

un endroit situé à environ sept lieues au-dessus

des cataractes.

Là, ils rencontrèrent quelques membres de la

chevalerie de cette célèbre passe. Ceux-ci les reçu-

rent amicalement et leur olfrirent des vivres
;

mais tandis que nos voya£»eurs satisfaisaient leur

faim, les Indiens s'emparèrent traîtreusement do

leurs fusils; ensuite ils les dépouillèrent de tous

leurs vêtements et les chassèrent, en refusant aux

instances de M. Crooks un briquet et une pierre

à fusil qu'ils lui avaient pris, et en menaçant de

le tuer s'il ne partait pas à l'instant.

Dans ce triste état, plus misérables que jamais,

nos deux aventuriers recommencèrent leur vaga-

lx)ndage. lis lésolurent de retourner chez la trihii

hospitalière des Wallah-Wallahs, et ils avaient

déjà fait vingt sept lieues le long de la Colombia

quand, dans la matinée même où ils allaient l.i

quitter pour s'enfoncer dans les terres, les canots

de M. Stuart s'oifrirent heureusement à leurs

y eux.

Il est inutile de décrire la joie de ces pauvres

i^ens, (juand ils se reironvèrent tout-à-coup nii
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Miilieu de leurs eoncitoyens et de leurs amis, ni

riionnéte et cordiale réception (pie leur firent

leurs compagnons d'aventures. Toute la troupe

continua ensuite à descendre la rivière, passa

sans interruption les endroits dangereux, et ar-

riva saine et sauve ii Astoria , le i i mai.
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Castor. — Instiuclionsaii Ca|iilaiiK'. — Les îlos Sandwich.-

Biiiits relatifs an 'rominiii. — l^t'caiitious prises en allci

unanl l'eiuboucliure de la Ctd()nd)ia.

A Y VINT raconté \vs aventures des deux expé-

ditions par mer et par terre jusqu'à i'embou-

ehure de la Colombia, et donné une idée de l'élal

des alTaircs à la factorerie, nous allons jctourncr

pour un moment auprès de l'homme de génir

([ui, de sa résidence à New-York, dirigeait Ions

les ressorts de l'entreprise.

On se rappellera qu'il entrait dans le plan de

M. Astor de ravitailler d'une manière régulière

le grand comptoir de fourrures, établi par l(?s

Kusses siu' la cote du INord-ouest, a(in de le

rendre indépendant des vaisseaux interlopes, qui

ruinaient le commerce et fournissaient des armes

aux Naturels. Ce projet avait été approuvé p;ir

le Gouvernement américain, ainsi qtiepar le comte

Palden, ministre russe à U asliinglon. Cependant

M. Astor, !e regaidant comme fort important ci

comme pouvant inlluer un join* sur un vaste

commerce, désirait beaucoup établir un ariaui^e
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expc-

nient tomplel i\ ce sujet avec la Compagnie d(î

l'ouiTiires rnsse-ainéricaii)e, sous la sanclloii du

Gouvernement russe. Dans ce dessein, en mars

1811, il dépécha à Saint-Pétersbourg un agent

confidentiel avec les pouvoirs nécessaires pour

cette négociation. Le Gouvernement des États-

Unis donna passage à cet envoyé, dans le John

Adamsy vaisseau de guerre destiné pour un port

européen

.

Le second soin de M. Astor fut d'expédier le

vaisseau annuel projeté dans son plan général. Il

ne savait rien encore du résultat des expéditions

précédentes, et devait procéder sur la présomp-

tion que toutes choses s'étaient accomplies con-

formément à ses instructions. Il équipa donc un

beau navire de quatre cent quatre-vingt dix-

neuf tonneaux , nommé le Castor, et le cliargea

d'une ample cargaison pour ravitailler la facto-

rerie de l'embouchure de la Colombia ainsi que

l'établissement russe, et pour trafiquer le long

des côtes. Il embarqua dans ce vaisseau un renfort

composé d'un Partner, de cinq Clercs, de quinze

ouvriers américains et de six Voyageurs canadiens.

En choisissant ses agents pour la première expé-

dition, M. Astor avait été obligé d'avoir recours

à des sujets anglais, expérimentés dans le com-

merce canadien des fourrures. Dorénavant, c'é-

tait son intention d'employer autant que possible
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(les Américains , n(in (rassurer riiiHuenre anié-

licaine clans les alfaires de la Compagnie, et de

rendre son entreprise tout-ii-lait nationale.

En conséquence, M. John Clarke, le Partner

chargé de diriger la présente expédition,, était

natif des États-Unis; cependant il avait passé une

grande partie de sa vie dans le Nord-ouest, ayant

été employé dans le commerce des fourrures de-

puis l'âge de seize ans. La plupart des Clercs

étaient des jeunes gens de bonne famille des cités

américaines, les uns attirés par l'espoir du gain,

les autres poussés par l'esprit aventureux ordi-

naire à la jeunesse.

Les instructions données par M. Astor au ca-

pitaine Sowle, commandant du Castor, étaient à

quelques égards hypothétiques, à cause de l'in-

certitude qui régnait sur les précédentes opéra-

tions de l'entreprise. 11 devait toucher aux îles

Sandwich, s'enquérir de la fortune duTonquin,

et savoir si un établissement avait été formé à

l'embouchure de la Colombia. S'il en était ainsi,

il devait s'y rendre après avoii- pris à son bord

autant d'insulaires que son vaisseau en pourrai!

contenir. En arrivant à l'embouchure de la ri-

vière, il devait observer les plus grandes précau-

tions, car même si un établissement y avait été

Ibrmé, il pouvait être tombé entre des mains en-

nemies. Le capitaine Sowle devait donc pénétrer
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cli.ns le liavvo comnu; pai hasard ou par délressc,

st' l'aire passer pour un niareliaïul colier, et ne

[)as (lire (pie son vaisseau appartenait à M. Astor

avant de sY'trc assmx' que tout était parfaitement

vu ordre. Dans ce dernier cas, il devait débarquer

la partie de sa cargaison nécessaire à rétablisse-

ment, puis continuerjusqu'à New-Arcliangel avec

les provisions destinées au poste des Russes, dont

il devait recevoir des pelleteries en paiement. 11

devait retourner avec celles-ci à Astoria, prendre

les fourrures qui y auraient été recueillies, et

ayant (complété sa cargaison en trafiquant le loiii»

<lc la cote, se rendre à Canton. Enfin il était in-

vité, comme le capitaine Thorn l'avait été, à user

(le la plus grande circonspection envers les INa-

lurels, et à ne pas permettre à plus de deux ou

Irois de se trouver en même temps sur son bord.

Le Castor fit voile de New-York le i o octobre

(8i I et atteignit les iles Sandwich sans aucun évc-

lument remarquable. Des rumeurs y circulaieitl

sur le destin désastreux du Tonquin. Tous ceux

(jui montaient le Caslor ressentirent, en les en-

lendant, une profonde inquiétude sur le sort des

deux expéditions maritime et terrestre. On don-

lait s'il avait été formé aucun établissement à

I embouchure de la Colombia, et si l'on y trou-

verait aucun mcmbie de la Compagnie. Après

lieaucoup de délibérations, leCapilaine prit à bord
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douze Sandwichiens pour le serviee tle la faclo

rerie, s'il la trouvait exislante, et continua en

suite son voyage.

Le 6 mai, il arriva à l'embouchure de la Co-

lombia, et rangeant la côte aussi près que possi-

ble, il tira deux coups de canon. Aucune réponse

n'y fut faite, et l'on n'aperçut sur le rivage aucun

simial. La nuit venant, le vaisseau retourna vers

la pleine mer, et toutes les espérances s'évanoui-

rent à mesure que la terre s'elFaçait. Le lendemain

matin, le Castor revint encore h une lieue du ri-

vage, et tira d'autres signaux, mais sans obtenir

plus de réponse. Un bateau fut alors dépêche

pour sonder le chenal et tâcher de trouver une

entrée; mais il revint sans succès à cause des

brisants et de la houle qui était épouvantable. Des

coups de canon furent de nouveau tirés dans lu

soirée, mais également en vain^ et le vaisseau re-

gagna encore une fois la haute mer pour la

nuit. Le Capitaine renonça alors a tout espoir de

trouver aucun établissement, et s'abandonna aux

plus sombres appréhensions. Il craignait que ses

prédécesseurs n'eussent été massacrés avant d'a-

voir atteint le lieu de leur destination; ou, s'ils

avaient élevé un comptoir, qu'il n'eût été surpris

et détruit par les Naturels.

Dans ce moment d'incertitude et de crainte,

M. Clarke annonça qu'en mettant les choses au

pis, il é
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ASTOllIA. ]/.n

pis, il élait déterminé à fonder un établissement

avec son monde et ses ressources présentes,

(hacun s'engagea courageusement à le seconder

dans cette entreprise. Le lendemain matin, le

vaisseau s'approcha du bord pour la troisième

fois , et tira trois coups de canon , mais avec

peu d'espoir de recevoir une réponse. A la

i>iandejoic des passagers, on entendit peu après

trois coups de canon distincts venant du rivage.

Les appréhensions de tout le monde , excepté

celles du capitaine Sowle, furent alors calmées :

mais ce prudent commandant, se rappelant les in-

structions qui lui avaient été données par M. As-

tor, ne voulut procéder qu'avec la plus grande

eirconspeclion. 11 connaissait bien l'esprit de ruse

( t de perfidie des Indiens. Il n'était pas impos-

sible, observa-t-il, qu'ils eussent eux-mêmes tiré

(es canons, ils pouvaient avoir surpris le fort,

massacré les Américains, et ces signaux pouvaient

n'être que des leurres pour attirer le vaisseau au

délit de la barre, afin d'avoir une chance de s'en

emparer.

A la fin on aperçut un pavillon blanc , élevé

comme signal sur le cap Désappointement. Les

Passagers le montrèrent en triomphe ; mais les

doutes du Capitaine n'étaient point encore dissi-

pés. Durant la nuit, un grand feu brilla comme un

phare à la même place; mais le Capitaine observa

!,:?!'

i«



'il

il • ^'

j/j8 ASTOr.IA,

t|iie tous CCS !»i^iiaux poiivaicnl cire pcrliclcs

Dans la matinée suivante
, 9 mai 181 ;;, on jelu

l'ancre près du cap Désappointement, en dehors

de la barre. Vers midi , on aperçut un canot in

dien se dirigeant vers le vaisseau, et tout le monde

reçut ordre de se tenir alerte. Peu d'instants après

on découvrit une barge qui suivait le canot. Le:

Passagers, agités de crainte et d'espérance , res

laient immobiles , les yeux fixés sur cette barquo

qui devait leur faire connaître le destin de l'en-

treprise et le sort de leurs prédécesseurs. Cepen-

dant le Capitaine, toujours défiant, ne laissa pas

sa curiosité l'emporter sur sa prudence. Il or-

donna à une partie de ses hommes de prendre les

armes pour recevoir les étrangers. Le canot vini

le premier le long du bord : il portait Gomconilj

avec six Indiens. Dans la barge étaient Mac Dougal,

Mac Lellan et huit Canadiens. Une courte con-

versation avec ces messieurs ayant dissipé toutes

les craintes du Capitaine, le Castor traversa la

barre sous leur pilotage , et jeta l'ancre en sûrelé

dans la baie de Baker.
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CMAPITUE XLII.

Nouvelles cxpéililions piéparccs à Asloiia. — Robert Sluait cl

SOS compagnons parlent pour New-York. — Singulière con-

duite de .lolui Day. — Sa folie et sa mort. — Portage dangjL--

rcux. — Serpents ii sonnette. — Arrivée parmi les Wallah-

Wallahs. — Acliat de chevaux. — Dépari de Stuart et de sii

bande pour les Montagnes.

L'arrivée du Castor avec un renfort et des

provisions donna une nouvelle vie aux alïhires

d'Astoria. On se trouvait ainsi en mesure d'éleu-

dre les opérations de l'établissement, et de fonder

<les comptoirs intérieurs. Deux détachements

lurent immédiatement organisés sous le comman-

dement de MM. Mac Kenzie et Clarke, pour aller

('lablir des postes au-dessus des fourches de l.i

Colombia , datis les endroils où il y avait h craln-

<lrc le plus de concurrence de la part de la Corn

|)aiïniedu Nord-ouest.

Une troisième bri£;nde, dirii»ée par M. UavirI

Slunrt, devait aller ravitailler le posle c|ue lui

même avait établi sur rOakinai^an. Enfin un<

|uatrième expédition était nécessaire pour porler

•les dépôt lies à M. Asloi', en place d(^ celles (|ui

;l^ aient été malheui^'usenieiil peidiH's p;\i- .lolni

i\eed le lra»is)>(»rl «le < i-, (|éj>r< lies r\M\ de lu

'fit

:!!!
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plus haute liiiporlance, vnv vvst par elles (jik

M. Aslor devait apprendre la situation de la fa( -

torei ie, et refiler en conséquenee l'envoi des ren

forts et des ravitaillements. C'était une mission

pleine de périls et de fatigues, et qui exigeait un

liomme sur lequel on put eompter. Elle fut eon-

liéeà M. Robert Stuart. Quoiqu'il fût bien jeuiK

et qu'il n'eût jamais traversé les Montagnes, puis-

qu'il était venu dans le Tonquin , il avait \\\\\

preuve de capacité. Quatre hommes fidèles d

bien éprouvés, qui étaient venus par terre av((

l'expédition de M. Hunt , lui furent donnes

comme guides et comme chasseurs. C'étaient Ben

Jones le Kentuckien, et John Daj le Virginicn,

avec Andri Vallar et Francis Leclerc, Canadiens.

M. Mac Lellan exprima de nouveau sa déter-

mination de retourner dans .les États atlan-

tiques par celte occasion. M. Crooks en fit au-

tant. Malgré tout ce cpi'il avait souffert d;in>

son horrible voyage de Thiver précédent , il

était prêt à levenir sur ses pas, et h braver lon'«

les dangers, toutes les fatigues, plutôt que àv

rester à Astoria. Nous nous proposons d'accom-

pagner cette poignée d'aventuriers dans leu'- Ion- j

gue et périlleuse pérégrination.

Les divers détachements que nous venons (h

mentionner, paitireni tous en compagnie, It pa\

\uiii i,Sk'. , au bjuil d'iuie salve de canons. Ils de

valent resi
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valent rester ensemble, atin de se protégei- mu-
luellement l\ travers les passages dangereux de la

rivière, et se séparer aux fourches de la Colombia

pour se rendre à leurs dilî'érentes destinations.

Leur nombre total était de près de soixante hom-

uics, consistant en Partners , Clercs , Voj'ageurs

canadiens, insulaires sandwichiens, et chasseurs

américains. Ils s'embarquèrent dans deux barges

(ît dans dix canots.

Ils étaient à peine en route lorsque John Day,

lo chasseur virginien, devint mécontent, turbu-

lent et extrêmement fantasque. Cela causa beau-

coup de surprise, car en général il était remar-

quable par sa bonne humeur aussi bien que par

sa conduite courageuse. On supposa que le sou-

venir de ses souffrances passées tourmentait son

esprit, au moment de repasser par les lieux où il

les avait éprouvées. A mesure que l'expédition

avançait, son agitation allait en augmentant.

Enfin , il commença à parler d'une manière

étrange, incohérente, et h montrer des sj'mp-

lomes manifestes de folie. M. Crooks informa

alors ses compagnons, que l'hiver précédent, pen-

dant l'affreux voyage où il était accompagné par

John Day, l'esprit du pauvre diable avait été par-

tlellemen t dcrange prar les soufïrances horribles

(]u il avait endurées aux environs de 1; I rivière

fi(,s Serpents. M. Crooks doutait qu'il cùl jamais

n

!*',;;

là
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él(^ ciilièrcmcnl irlaMi. On esprinil pourlniil en
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corc <jue l'af»ilîilioii de Dixy pourrait se passer à

mesure ((u'oii avancerait : mais au contraire, elle

devint de plus en plus violente. Ou s'elïorçait de

le distraire et de l'enfjai^er dans des conversations

rationnelles, mais il n'en devenait que plus exas-

père, et se livrait à de sauvaf;es rêveries. La vur

des Naturels le mettait dans une fureur complète,

et il les accablait des (^pithctes les plus inju-

rieuses, se rappelant, sans aucun doute, ce qu'il

avait souffert delà partdes voleurs indiens.

Dans la soirée du 2 juillet, il devint absolu-

ment frénétique et essaya de se détruire. Ajanl

été désarmé, il s'apaisa et exprima les plus grands

remords du crime (pi'il avait médité. Il fit ensuite

semblant de dormir, et ayant ainsi calmé les

soupçons, il se leva un peu avant le point du

jour, saisit tout-à-coup une paire de pistolets

chargés, et voulut se brûler la cervelle; mais, dans

sa précipitation, il lira trop haut, et la balle pass.t

par dessus sa tête. On s'assura de lui à l'instaiTî,

et il fut placé avec une fi;arde dans un des bateaux.

On s'occupa alors de savoir ce qu'on ferait de

'ui, car il était impossible de l'emmener ave(

l'expédition. Heureusement M. Stuart rencontr.i

quelques Indiens accoutumés à commercer ;<

Astoria. Ils se ( liari^MMcnt de conduire John D.jy

a la iaclorcjic , cl do \ y livrer sain et sauf
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Les cainnratirs de vv pauvre di a hlo le vircnl partir

;»voe le plus i»jaii(l eliai^iin, car, iiulrpciidaui-

tuenl de ses ineslimaldesseiviees comme t^liasseiu-

(le première l'oree, sa (Vaueliise el sa lo)'aulé en

ivaient fait un favori universel. Nous ajouteions

immédiatement, que les Indiens exécutèrent lidè

lemenl leui* tàelie, et dél)ar(juèrent John Day

parmi ses am is, à Asloria; mais sa constitution

était complètement détruite par les fatigues (|u' il

ivait soullertes, el il mourut dans l'ainiée.

Dans la soirée du juillet, la caravane arriva

aux passages dangereux de la rivière, et campa au

pied du premier rapide. Le lendemain , avant le

eommencement du portage, on prit les plus

i^randes précautions pour se défendre de la trahi-

son des Naturels, ou île leurs attaques ouvertes.

Ijes armes de tous les hommes furent mises en or-

dre, et cha([ue boîte à cartouche fut remplie.

Chacun portait une espèce de surtout de peau

d'élan , descendant du cou jus(ju'au genou , et (jui

l'nisait rellèl d'une cotte de mailles ; cette armure

était à l'épreuve des llèches, et, à la distance de

f|ualre-vingls mètres, pouvait même résister à une

J)alle de mousquet. Ainsi é(juipés, nos gens poslè-

leut leurs forces d'une manière militaire. Cin(|

ollicieis prirent leur station à chaciue houl du

portage, <|iii ;»v;tit un peu plus d'iitn' lieue df'

l<)))'Micur. Un <erlain nninluc d Iminnus mf»n-
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huent la i^uidi; il des clislanccs lapprocliécs, sui Irv

luiiitc'ins ([iii dominaient la livièie, pendant (jik

les autres, ainsi proléf^és contre inie surprise,

s'employaient en bas ii tirer les embarcations ci

il transporter les marchandises le lon^ d(^ la ri\(

étroite et raboteuse. Grâce ii ces précautions tout

se passa sans encombre. Le seul événement qui

arriva fut que l'un des canots chavira, et qu'une

parti(î des marchandises coulèrent ii fond, tandis

«juc le vi'slv, était entraîné par le courant. Cetac

cident fit \oir alors que h.'s Indiens rapaces (jdi

inCesteut ces rapides étaient aux aijuets. Ils se

précipitèrent sur les objet flottants , avec toute

l'habileté de gens exercés au sauvetage. Une

balle de marchandises, qui échoua sur une des

Iles l'ut immédiatement ouverte, et les capteurs

se pa 'Gagèrent unt; moitié de ce quelle conte-

nait ; l'ai.tre moitié fut cachée dans une hutlv

solitaire, au fond d'un profond ravin. Cepen-

tlant M. llobeit Stuart monta dans un cauoi

avec ciii([ hommes et un interprète, déterra les

sauveteurs dans leur retraite, et parvint ii leur ar-

racher leur butin.

Des précautions send)lables, et déplus grandcj-

encore, furent observées en passant le Long-dé

Iroit et les cataractes, lieux infestés par la che-

valerie de Wish-Rain cl des environs. Un soir, on

avait il p(;ine comnirncé la première veille, lor>'

(|ii on en
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(|ii on ciilcinlil l(' Cl i (r.ihnnu' : u les liiiliinà ! ))

— « Alix .iinics! » irpoii(lil-()ii di loiiU's p.irls;

(I (Il un inslaiU cIi.kjikî lioininc Cul ii son poslr.

On .'ipprit I)i(;nlot In c.uiscdr rnUrtc. Un p;irll de

i^iKM rici's slioshonic's njanl surprix un canot de

Naturels, justes au-dessous du eanipement, a> aient

massacré (jualn; hommes et deux femmes. On
( laignait (pi'ils ne voulussent attacfuer le camp.

Les bateaux et les canots furent immédiatement

li.'ilés sur le rivage. On les disposa avec les pa-

ipiets de marchandises pour servir de parapets sur

trois cotés d'un carré dont la l'ivière formait le

quatrième. La caravane resta ainsi fortiliée et

sur ses gardes durant toute la nuit.

Cependant l'aurore dissipa les alarmi s : le por-

lni»e s'accomplit paci(if[U('ment. Les guerriers va-

i-abonds du voisina"<' rodaient bien à Tentour des

tr.ivailleurs , mais ils étaient maintenusà une dis-

l;nicc respectueuse. Ils legardaient les paquels de

uKUThaiiflises d'un œ\\ de convoitise; mais trou-

vant les Loncues-barbes si nombreux i^t si bien

préparés au combat , ils n'essayèrent ni par

idresse ni par i'orce, de lever leurs droits habi-

tuels. Leur (conduite paciTupie fut récompensée'

par un présent (\v tabac.

(}uinze jours furent (Muployés à monter du bas

du piemier rapide au sommet de la catîiracli!
,

dislance d'enNiron vingt sept lleiu's, muis remplie

n

•i i.!
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Ho toiilos sortes ri'ol)sliulc\s. A^aiit licinoust

ment accompli co tlillicilc porLi^vc, nos vo)a£iCUi>

ariivcreiit l(^ h) juillcl , à reiidroil où la livièn

redevient Iranquille, et poursuivirent leur rouk

en remontant le courant avec plus de vitesse cl

moins de fatigue.

On se trouvait alors aux environs du lieu où

M. Crooks et John Day avaient été si traîtreuse-

ment dépouillés, quelques mois auparavant, quand

ils s'étaient conliés à riiospitalilé que leur offrait

une bande de scélérats. On eut donc soin, en d»'-

barquant le soir, d'établir une garde vigilante

autour du camp. Le lendemain matin, pendant 1(

déjeuner, un certain nombre d'Indiens parurent,

vX vinrent rôder autour de la troupe. A sa grande

satisfaction, M. Crooks reconnut parmi eux deux

des mécréants qui l'avaient volé. Ils furent à fin

slant saisis et jetés, pieds et poings liés, dans un

des canots. Là, ils gisaient en grande tcTCui,

s'attendant à une exécution sommaire. Copon

dant M. Crooks n'était pas d'une disposition vin

dicative. Il consentit à relâcher les coupables si

on lui rendait ce cjui lui avait été enlevé. Plu

sieurs Sauvages partirent immédiatement d;iii>

dilféientes directions : .ivant la nuit les fusils dv

Crooks ('( dr Juliii Ditv liiiciil r.jppoilés , in;ii^

pliisieur» dr^ jmIiI^ objrl^ <j(ii jriii .ixaicnl f'l<

déndx's n(^ jsinini chr M'Oilvk's
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On ôta alors les liens des coupables, et ils uv.

perdirent pas un instant pour s'enfuir. Remplis

(le la terreur la plus ahjecle, ils paraissaient ne

pas pouvoir croire à leur délivrance.

De chaque coté de la rivière le pays commençait

à prendre un caractère nouveau. Les monts, les

rochers et les forets disparaissaient. De vastes

plaines sablonneuses, à peine couvertes çà-et-là

d'une d'herbe courte et bridée par le soleil d'été,

s'étendaient au loin vers le sud et vers le nord.

La rivière était (pielquefois obstruée tle ro-

chers et de rapides, mais souvent il y avait des

espaces tranquilles où le courant était peu fort, et

où les bateliers pouvaient alléger leur travail par

l'assistance de la voile.

Les Naturels de cette partie de la Colombia

résidaient tous sur la rive septentrionale. Ils

étaient chasseurs aussi bien que pécheurs , et

avaient des chevaux en abondance. Quelques-uns

de ceux-ci furent achetés et tués sur la place

,

pour servir de vivres ; mais on eut de la peine à

se procurer du combustible pour les faire cuire.

Un des plus grands tiangers pour nos voyageurs
,

dans cette partie de leur expédition
,

provennil

du grand nombre de serpents à sornettes qui in-

leslaienl les locs et les portages, et sur les-

(juels on lisqiiait <î(^ maridier. On en Irouvail

-souvent une multitude rnitour des eampcmenis.

t

- ii

ti

i*>; fi;'*,.



1 .')< ASTOUIA

4f
f)^ I.

\^-

Dans mi ciulrolt on aperçut un nid (!<• ces thui-

i^eiTUx iTptilcs, qui , roules ensemble;, se ehaul-

l'aient aux rajons tlu soleil. On leur tira plusieurs

coups de fusil, ehari^'és à plomb, et on en tuu

ou blessa trente-sept. Pour éviter durant la nuil

leurs visites, nos voyageurs semaient quelquefois

autour de leurs tentes du tabac
,

plante pour

laquelle ces serpents ont une aveision très pro-

noncée.

l.e ':t.H juillet nos voyageurs arrivèrent i\ l'em-

bouchure de laWallah-Wallah. Cette rivière, belle

et claire, profonde d'à peu près six pieds, large

d'environ cent cinquante, coule rapidement sur

un lit de sable et dei^ravier ; elle se jette dans In

Colombia, à peu de milles au-dessous de la rivièi e

Lewis. C'est là que les divers détachements ([ni

avaient si loniç-temps voyagé ensemble, devaienl

se séparer pour se lendre chacun à sa destination

particulièie.

Sur les bords de la Wallah-Wallah vivait îa

tribu hospitalière qui avait secouru M. Crooks ri

.lohn Day dans le temps de leur misère. Aussi loi

que ces bons Indiens apprirent l'arrivée de li

caravane, ils se hatèiont d'aller leur donner la

bien-venue. Il firent devant le camp un grand iVii

de joie autour duquel ils se- mirent tous à danser.

Les Wallah-Wallahs sont cavaliers, mais récjui-

pementde leurs chevaux est lourd et incommodi
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Leurs selles élevées, i^rossièreinent faites de peau

(le daim et garnies de crin, échaullënt le dos du

cheval et le mettent à vif; leurs étriers sont de

bois et entourés d'une courroie de cuir cru ;

pour brides ils ont des cordes de crin tressé,

qu'ils attachent autour de la mûchoire inférieure.

Cavaliers hardis, mais durs, comme la plupart

des Indiens, ils font galoper leurs chevaux dans

les endroits les plus dangereux, sans pitié pour

leurs montures et sans craintes pour eux-mêmes.

M. Stuart leur acheta vin£;t chevaux, destinés

en partie à la selle, en partie à porter les bagages.

Il eut le bonheur de se procurer, pour son propre

usage, un noble animal qui était extrêmement

estimé par les Indiens à cause de sa grande vitesse

et de sa vigueur remarquable. Personne n'entend

la valeur des chevaux mieux que ces Sauvages

équestres, et nulle part la vitesse n'est plus re-

cherchée, car ils vont souvent à la chasse de l'an-

tilope, l'un des animaux les plus rapides. Même
après avoir conclu son marché, l'Indien qui avait

vendu à M. Stuart ce bon coursier, resta long-

temps près de l'animal, et ne s'en sépara qu'avec

le plus vif regret.

M. Stuart employa un jour ou deux h arranger

des paquets, des bâts, et h faire divers préparatifs

pour son dangereux voyage. Par la perte de John

Day, sa troupe était réduite à six hommes, nom-
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ne bien petit pom- une UMv ex poli lion, ('cptii-

(lant t^Y'laienl dos jt^uncs ii;ens pleins iraiulace, ih

sanlé, clo bonne linmenr, et stimulés pliilol (pi<

découragés par les périls.

Dans la matinée du 5i juillet, tous les prépa-

ratifs étant terminés , M. Sluart et sa petili;

troupe montèrent sur leurs coursiers et prirent

congé de leurs camarades , qui les saluèrent dv

trois cordiales acclamations. La route qu'ils pri

rent se dirigeait au sud-ouest, veis la région ma-

fencontreuse de la rivière îles Serpents. A mu'

immense distance s'élevait une rancée de mon-

lagnes chenues qu'ils devaient avoir à traversci

,

et qui, tl'après leurs teintes azurées, (juand on lis

voit de loin, avaient reçu le nom de Monta

gnes Bleues ; c'étaient celles où l'expédition d*-

M. Hunt avait lant soudert du froid.
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CIlAPITRi: XLIII.

IU)iilo lie M. Sluart. - Désorts arides.— Les monlagiies Bleues.

— Source sulfureuse. — Bruits conceruant des hommes
blancs. — Le Serpent et son clieval. — Un guide serpent. —
Départ nocturne. — Rencontre inattendue. — Histoire des

trappeurs. — Cluile des saumons. - Grande pèclierie. —
Arrivée à la Chaudière. — État des caches. — Nouvelle réso-

lution des trois trappeurs kentuckiens.

En reprenant la route qui avait été vsi désas-

treuse à la caravane de M. ïïunt pendant l'hiver

précédent, M. Stuart avait complé qu'il la trou-

verait facile et garnie de provisions , h cause de

la saison favorable où l'on était. Mais , dans ces

i>raiids déserts , chaque saison a ses inconvé-

nients particuliers. Nos vojageurs n'avaient pas

liicore fait beaucoup de chemin lorsqu'ils se trou-

vèrent au milieu de collines nues et arides. Le

m\, composé d'argile, était sec, friable, et avait

l'air de n'avoir jamais été visité par la rosée du

(ici. On n'apercevait ni un ruisseau , ni une

source, ni une mare. La terre, desséchée par

li; soleil , était sillonnée de ravins secs, lits des

torrents durant l'hiver, mais ([iii ne servaient
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ilors (|u à tromper les espei1< a nées tles lioiiirne s CI

lies elieviuix , eai on \\y lroii>ail plus (ju'ii \h

ld<ai'Ku poussiere.

Durant une longue journée d'été nos voj'ageuiv

poussèrent en avant sans s'arrêter. Le soleil étiii-

celaitsur leurs têtes ; le désert desséché s'étendait

sous leurs pieds : il faisait juste assez de vent poui

soulever le sable (in des dunes, et pour envelop-

per bêtes et gens d'un nuage étouffant de pous

sière. Les souffrances de la soif devinrent cruelles ^

Un beau et jeune chien, leur seul compagnon dt

cette espèce, se coucha sur la terre et expira. L

soir s'approchait sans aucune apparence de sou-

lagement, et ils étaient presque réduits au déses-

poir, quand ils crurent apercevoir à l'horizon

une rangée d'arbres. Celte vue les remplit tous

d'espérance : ils savaient que, dans ces arides

déserts, il n'y a jamais d'arbres que dans le voi-

sinage de l'eau.

Ils hâtèrent le pas. Les chevaux semblaieni

comprendre leurs motifs et partager leur espoir,

car^ quoiqu'ils eussent paru prêts à tomber do

fatigue, on n'avait plus besoin de les exciter.

Malgré tous leurs elForts il était lard dans la nuit

avant qu'ils fussent arrivés au lieu désiré. Eu

approchant ils entendirent, avec transport, \c

murmure d'un ruisseau. Aussitôt quiL. «re l)in:t

rafraîchissani alleignil les oreilles fh^s rhevniix

,
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les pauvres hèles rtnillèrent, se précipitèrent en

;ivant îivec une vitesse qu'il élait impossible de

réprimer, et plongeant leurs naseaux dans l'eau

en burent prescpie jusqu'à crever. Les cavaliers

ne montrèrent guère plus de discrétion, et il leur

fallut boire à plusieurs reprises p^ur apaiser leur

soif excessive. Cette fatigante journée avait été de

(juinze lieues, dans un désert qui pouvait rivali-

ser, pour l'aridité, avec ceux de l'Afrique. Sou-

vent, enelTet, les soulfrances des voyageurs sont

plus grandes dans ces déserts américains que dans

ceux d'Afrique ou d'Asie, parce qu'on est moins

liabilué et moins préparé à lutter contre desdif-

ticultés de cette nature.

Nos voyageurs campèrent pour la nuit auprès

de ce ruisseau bienheureux, et leur fatigue avait

été si grande, leur sommeil élait si profond et si

doux, qu'ils ne s'éveillèrent le lendemain que fort

lard. Ils reconnurent alors cpie cette petite rivière

était rUmatalla_, sur les bords de laquelle M. Hunl

el ses compagnons étalent arrivés après leur pé-

nible marche à travers les montagnes Bleues , et

où Ils avaient reçu des secours si empressés dans

le camp hospitalier des Sciatogas. C'est parmi ces

montagnes c[ue le pauvre Michael Carrière avait

péri.

liornant au sud-est la grande plaine de la Colom

bia, elles divisent les eaux du cours principal d<^
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celte rivière et celles île la rivière Lew is. Elles i'oiM

partie d'une longue chaîne qui s'étend sur unr

vaste étendue de pays , et cpii comprend dans sps

anneaux les montagnes de h rivière des Serpents.

Le jour était déjà avancé ({uand nos aventuriers

(|uiltèrent les bords ombreux de l'Uniatalla. Leu!

route les amenait graduellement parmi les Mon-

tagnes Bleues, qui prenaient un aspect de plus cti

plus sauvage à mesure qu'on en approchait. EIIcn

étaient ombragées de forêts épaisses, et coupées

de ravins escarpés extrêmement fatigants pour

les chevaux. Quelquefois les voyageurs étaient

obligés de suivre le cours d'un torrent mugissant

(jue les rochers abrupts des deux rives les for-

çaient souvent à traverser et h retraverser. De-
.t

puis plusieurs milles ils parcouraient pénible-

ment ces sombres défilés, quand tout-h-coup le

paysage entier changea comme par magie. Les

âpres montagnes, les ravins raboteux, s'adou-

cirent en charmants coleaux, séparés par des prai-

ries vertloyanles, où des ruisseaux serpentaient eu

étincelanl et en murmurant sur un lit de sable;

spectacle enchanté de fraîcheur pastorale
,

qui

paraissait avoir encore plus de charmes quand

on le contemplait du sein d'une région si alFrcu-

sement sauvage.

En sortant de la chaîne des Montagnes Bleues,

on descendit dans une vaste plaine presque euliè

iruient

lie circ(

joiis ru

Leur c(

par des

saules q
de prov

loutres.

En tj

pied des

cent soi

('tait ali

viron di

l'un des

éleva ien

empesta

droit et

montagi

sidérab

temps

toutes

Le

de Wo
M. Hun
<le temp

Sur

houpea

naire d<

u



AàlOlllA. lG5

14'ineiil plaie, et «jui pouvait a^oir vingt lieues

Je eirconfëreiiee. Le sol en était exeellent, et de

}otis ruisseaux la traversaient dans tous les sens.

Leur cours était marqué, dans le vaste passage,

par des lignes serpentantes de cotonniers et de

saules qui en bordaient les rives, et qui servaient

de provisions à un grand nombre de castors et de

loutres.

En traversant cette plaine, on rencontra, nu

pied des coteaux, une grande mare d'eau, de daux

cent soixante-dix mètres de circonférence. Elle

l'tait alimentée par une source sulfureuse, d'en-

viron dix pieds de diamètre, qui bouillait dans

l'un des coins de la mare. Les vapeurs qui s'en

élevaient étaient extrêmement désagréables et

empestaient l'air à une grande distance. Cet en-

droit était très-fréquenté par les élans, dont les

montagnes adjacentes renfermentun nombre cour

sidérable. Leurs cornes, (jui tombent au prin-

temps , étaient semées autour de la mare dans

toutes les directions.

Le lo août, on atteignit le cours principal

(le Wood-pile-creek , cette petite rivière que

M. Hunt avait remontée l'année précédente, peu

de temps après avoir quitté M. Crooks,

Sur le bord de cette rivière, on. aperçut un

iioupeau de dix-neuf antilopes, vue si peu ordi-

Muire dans celle légion, (jue nos voyageurs mir
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iciil (Ml «toute I rviileiic(Mle leiiis S(;ns. Ils cssav»-

ront, par toute sorte de moyens, de s'en approclici

à portée : mais ces animaux étaient trop farouclio

et trop légers pour ([u'on put y réussir. Aprrs

avoir alternativement bondi jnscpi'à une certaiu(

distance, et s'être arrêtés à regarder les chasseurs

avec une curiosité capricieuse, ils décampèrent cl

s'enfuirent à perte de vue.

Le 12 août, on arriva sur le hord de la rivièn

des Serpents, scène de tant d'épreuves et de mi-

sère pour tous les membres de la troupe, M. Stuai i

excepté. On rencontra cette rivière au-dessus

de l'endroit où elle entre dans les montagnes , à

travers lesquelles MM. Hunt et Crooks s'étaient

en vain efforcés de trouver un passage. A cette

place, la rivière a environ trois cent soixante

mètres de largeur. Elle coule rapidenrent entrt

des bords élevés et sablonneux , qui sont garnis

eh et là de saules rabougris. Nos aventuriers rv-

montèrent la rive méridionale, afin d'aller visitci

les caches faites par M. Hunt à la Chaudière.

Dans la seconde soirée un Indien serpent visita

lecamp,a une heure avancée, etinformaM. Stunri

qu'un homme blanc résidait dans l'un des cam-

pements de sa tribu, à environ une journée phis

haut sur la ri/ièrc. On conclut immédialemcnl

que rc de>;ut être un des pauvres diables (|iii,

épuisés de l'ali^ur et de laim, n aient renonrc.
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j lii\( I pUM'édriit , à ^uivle la caravaiir de

iVI. Iliiiil. Tous les hommes i\v M. Sliiarl ajant

pris leur part des souHraners de ei'tte époque,

«taient maintenant empressés d'aller vseeouiii- un

ramarade perdu. En eonsé(|uenee , le lendemain

matin, on ponssa en avant av(>e une activité plu.>

«prordinaire. Cependant, tonte la journée sv.

passa sans (pi'on découvrit la moindre hatc

d aucun traînard.

Vers le soir du sireond jour on arriva dans un

endroit où i'oulail, de l'est à l'ouest, une lari;<'

rivière, renommée parmi toutes les tribus ci-

rantes des Serpents, ii cause des saumons qu'on y

prend en (piantilé incroyable. Durant la saison

de la pèche les Indiens y arrivent de tous les

(;otés pour faire provision de poisson, qui forme

leur principale nouriiture avec (pielques ra(*inet>

ilimentaires.

Sur le bord d'un ruisseau qui débouche en vvX

endroit dans la livière des Serpents, M. Stuart

trouva un camp de Shoshonies. 11 y lit l'enquête

ordinaire coiu'ernant l'homme blanc dont on lui

ivait parlé. Il n'y avait personne de cette couleur

paimi eux ; mais ils répondirent (pie des hommes

l)lancs résidaient avec quel({ues membres de leur

nation de l'autre côté de la rivière. C'était une in-

loruialion encore plus encouiageantc. iM. (iiooks

spéra alors que vv pon^aiont cire les hommes de
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sa troupe (|ui, dcmoralisrs par les fati<;ii(>s vX p.n

les pi'rils, avaient prél'éré rester parmi les In

«liens. D'autres pensaient (jue c'étaient peut-ètK

M. Miller et les chasseurs cpii avaient quitté la

caravane au Fort Henri, pour Irapper parmi lo

rivières des monta^^nes. M. Stuart fit halte lIaus

le voisinaf;e des loi^es des Shoshonies, et ( nvo^;i

un Indien de l'autre coté de la rivière, pour clin -

cher les hommes blancs en question, et les ame-

ner au camp.

Nos voyageurs passèrent une nuit an;itée d

sans repos. La place fourmillait de moustiques,

dont les aiguillons et le bourdonnement inter-

disaient tout sommeil. L'aurore les trouva dans

une disposition fiévreuse, irritable, et leur bile

s'échaulFa lout-ii-fait au retour de l'indien, qui

ne rapportait aucune nouvelle des hommes blancs.

Ils se regardèretït alors comme dupes de la

fausseté indienne, et résolurent de ne plus accor-

der de confiance à aucun Serpent. Cependant il>

oublièrent bientôt celte résolution. Dans le cou-

rant de la matinée, un Indien courut au galop

après eux. M. Stuart s'arrêta pour l'attendre. A

peine l'Indien l'eut-il joint que, sautant à bas il(

son cheval et jetant ses bras autour du cou de

celui de M. Stuart, il commença ii baiser et a

caresser Tanimal, «jui, de son coté, ne paraissait

aucunement surpris ni fâché. M, Stuart eslim;tit
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contrarié diM-es transports. La eansc en lut bien-

t(U explicpiée. Le Sei'ptîUt déclara ([ne h; elieval

lui avait appaitenn, que e était le meilleur qu'il

possédât, et (ju'il lui avait été volé par les Wallali-

Wallalis. RI. Stuart, peu satisfait de cette recon-

naissances, n'était nullement disposé à admettie

les droits tie l'ancien possesseur. En elïî't cr che-

val était un noble anima!, doux et f,'énéreux

,

admirablement conformé^ gracieux dans tous

ncs mouvements , et léger comme une antilope.

M. Stuart se proposait de le mener, s'il était

possible, à New-York, et d'en faire présent à

M. Astor.

Cependant ([uelcpies hommes de la brigade ,

arrivant sur le lieu de la scène, reconiun-ent im-

médiatement dans le Serpent un ancien allié et

ami. C'était lui de ces iUiux guides qui avaient

conduit la caravane à travers les montagnes de

la rivière Enragée jusqu'au fort Ilenij, et (jui

ensuite étaient partis avec M. Miller et les trap-

peurs, ses camarades, pour les conduire dans un

endroit abondant en castors. Le lecteur se rap-

pellera que ces deux fidèles Serpents avaient été

ingagés par M. Ilunt à revenir et à prendre soin

(les chevaux (pi'il se proposait tIe laisser au fort

Henry, en s'embanjuant sur la rixière du nwww

nom.

•I i '
:'

t
il

m

i
I

I ' Il

'
I

Wi

''HV

'm

>m

m



AMOKI \
I 70

Les hoiiiiiu's (le i\l. Stuai'l ciiLoiiicront aloi .

le Serpeiil et eoiiimencèrcnt à lo (juesliomuM

avec cnipi'cssemeiil. Ses réponses étaient assez

vai;;iies et n'étalent comprises qu'en partie. Il ra-

conta sur les chevaux une longue histoire, doul

il paraissait résulter qu'ils avaient été volés piu

(liliérentes bandes vai»abon(les , et dispersés dans

diverses directions. Les caches du Fort Hem
)

avaient aussi été pillées, et l'on avait emporlr

les selles avec les autres objets d'équipement. L(

récit du Serpent concernant M. Miller et ses ca-

marades n'était pas plus satisl'alsant. Ils avaient

trappe pendant quelque temps sur les rivières

supérieures , mais ils étaient tombés entre les

mains d'une lioupe de maraudeurs corneilhîs

,

(jui les avaient dépouillés de leurs chevaux, di

leurs armes et de tout ce qu'ils possédaient.

De nouvelles questions amenèrent de nouveaux

détails tous d'une nature désastreuse. Knviroii

dix jours auparavant, l'honncte Serpent avail

rencontré trois autres hommes blancs, dans un

étal tiès misérable. Ils avaient chacun un che

val , mais une seule carabine à eux trois. \U

avaient été ét^alcment pillés par les Corneilles,

ces brigands universels. Le Serpent essaj'a (h

piononc<*r les noms de ces liois hommes, cl ;iii

lanl qn(^ se.> sons imj)airalls purent cire enlcii

dus, (^\\ supposiMpic 1 (iiiirnt dois des (|m;iIi<
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( hassi'Uis, Carson, Sainl-Micliacl , Délayé et De-

laniiay, qui avaient l'ié délaeliés de la earavaiie

(le M. lïmil It! '>>(S septembre, pour Irapper le

castor sur les eaux supérieures de la Colombia.

Dans le eours de la eoiiversation, l'Indien in-

l'orma M. Stuarlque la route par lariuelle M. Hun»

avait traversé les Montagnes Roeheuses était foii

pénible, lorl détournée, et qu'il en eonnaissait

une beaueoup plus courte et beaucoup plus fa-

cile. M. Stuart le pressa de lui servir de i^uide,

promettant de le récompenser avec un pistolet,

(le la poudre et des balles, un couteau, inie alêne,

quelques i»rains de verre biens, une couverture

et un miroir. Un tel catalogue de ricliesscîs était

trop tentant pour qu'on put y résister: d'ailleurs

le pauvre Serpent soupirait après les prairies. H

('tait fatii^ué de saumon; il mourait d'envie de

faire une grande eliasse au delà des Montagnes et

(le mander de la chair de bison. U alla donc en

diligence chercher ses armes et son équipement

pour le voyage, promettant de rejoindre les Blancs

le lendemain. Il lint parole, et comme il ne dil

plus rien à M. Stuart au sujet de son cheval chéri,

ils voyagèrent ensemble en bonne harmonie,

(pu)i(jue de lemps en temps le Serpent jelàl un

K'iïard de comoilise sur son ci-devant coui\sici .

Il s n avaieiil pii^ cntoi fait l H'aUCiHIp <de clic

mil) (iiiain I il aiJi\<icii( a une :»r.iinh roui bc (h
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I i rivicre. le Serpen t 1<es ini'orma <|u'eii

coupant à traveis les eoliines ils raecourciraleiil

beaucoup leur roule. Cependant, comme il fallait

une l)onne journée de marche pour les traverser,

il eii£»agca M. Stuart à camper en cet endroit

pour la nuit et à partir le lendemain de bonui^

heure. On suivit son avis, (juoiqu'on n'eut fait

([ue trois lieues ce jour-là.

Le lendemain on se leva gaiement et de bon

matin pour gravir les collines. Quand la petite

troupe se réunit, le guide n'était pas présent. Ou

supposa qu'il était quelque part dans le voisinage,

et on s'occupa de rassembler les chevaux. Mais

l'excellent coinsier de M. Stuart ne se trouvait

pas non plus. L'n soupçon s'éleva dans son esprit,

il s'écria : u Cherchez le cheval du Serpent! » Il

était également parti. Bienlot on trouva les tracts

de deux chevaux qui s'étaient éloignés du camp

à la suite l'un de l'autre. 11 semblait (jue Tuii

d'eux fiit monté, raulie mené. On suivit <(>

pistes pendant (juchpus milles, jusfju'à l'endroit

où toutes deux entraient dans la rivicre. Il était

clair que le Serpent avait employé un moyen

indien de recouvrer son cheval, en décampani

tranquillement avec lui pendant la nuit.

On fit , de nouveau , le voeu de uv, se lie i

jamais aux Sei pcnls , ni a aucun autre Indien

On se délciinina aussi n g irdej (loiénaxaîil l<

(lievau

la nuit

monte]

enfin ,

(le cou

Serpen

lucune

et les

frénéli<

prairie

pouvait

mousli(

dans In
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liommc

la ligne

Ion" d(
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,
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ilicvaux avec la plus i>rande viiçilanee, et à divisci

la nuit en trois veilles durant lesquelles elia(;ini

monterait la garde à son tour. On résolut
,

enfin , de marcher le long de la rivière, au lieu

de couper court comme l'avait recommandé le

Serpent fugitif, car on n'ajoutait plus foi à

aucuïie de ses paroles. La chaleiu" était aci;ablante

('t les chevaux devenaient (juclcjuefois presque

IVéncliques, sous les aiguillons des mouches de la

prairie. Les nuits étaient sudbcantes, el l'on ne

pouvait dormir à cause du grand nombre de

moustiques. Le 20 août, on continua à avancer

dans la praiiie, parallèlement à la rivière des

Serpenïs. Le temps était lourd, et quel([ues

hommes de la troupe, mouiant de soif, quittèrent

la ligne de marche el se laissèrent dégringoler le

long de la berge de la rivière pour aller boire.

La berge était couverte de saules sous lesquels,

à leur grande surprise, ils virent un homme en

train de pécher. A peine les eut-il aperçus, qu'il

poussa une exclamation de joie. C'était John Ho-

hack, un de leurs anciens camarades. Ils avaieiit

à peine échangé leurs salutations quand trois au-

tres hommes s'avancèrent du milieu des saules.

C'étaient Joseph Miller, Jacob ïlizner et Rohin-

son, leKentuckien scalpé^ le vétéran du Terjain

Sanglant.

Le lecte.. se rappelle peut-être de tpiellc
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ni;iiii(-i'i' iii:ilf('ii(i(i(> et (Mpi icirusc M. Millci

;iv;ut rcnona'' îi son iiilôrct, comnir paiiiior (\v

i;i C()nip;)i;nlo, v\ s'en vUùi nllo du Fort Henry

.

avec (Ts trois rhasseurs, et avec un qiialrlènK

nommé Cass. On peut pareillement reconnaître

dans Tlohinsoii, Rizner et lloback le trio di: chas-

seurs kenluelviens (pii avaient été oriiijinairemeiil

au service de M. Henry, et (jui, (lottant sur l(

Missouri , pour letourner cliez eux , avaient élc

rencontrés par M. Hunt et (lécidés par lui ;i

raccompagner et à traverser encore une fois lo

Montagnes. Les haillons, les visages hagaids d(

ces pauvres gens, prouvaient combien ils avaieni

souffert. Après avoir cpiitté la caravane dr

M. Hunt ils avaient fait environ soixante-si\

lieues vers le sud-ouest, f.à ils avaient Irappé it

castor sur une rivière qui, suivant leur récil,

déboucherait dans l'Océan au sud de la Colombia

,

mais que nous supposons être la rivière de fOurs

Cette rivière se décharge dans le lac Bonnevillc.

immense réservoir d'eau salée, situé à l'ouest (lc>

Montagnes Rocheuses.

Ayant rasseud)lé une quantité considérable (l(

peaux de c.istor, ils en (iivnt des patpets, chargè-

rent leurs chevaux , et se dirigèrent vers Tes!

pendant soixante-huit lieues. Aloi's ils reneon

lièrent un camp de soixante loges d'Arapaha\s.

(^es biigands . loudjant sur les pauvres tiappeiu.v
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Uni prirtîiit leurs pellelcries , l.i pins «^raiidr

pallie (le leurs lialiils, v\ plusieurs île Irurs elle

^aux. S'esliiTiaiit heureux tle s'é<'liapperavee la \ie

^auve , el tie n'être point (nlièrement tlépouillés,

uos aventuriers avancèrent eneore pendant seize

lieues, et tirent leur balte pour l'hiver.

De bonne heure, au printemps, ils reeoinmen-

eèrent leur péré«rinalion ; mais ils lurent mal-

heiu'eusement rattrapés par la même bande de

voleurs, qui leur firent payer une nouvelle con-

iribulion et enlevèrent le reste de leurs chevaux ,

«'xeepté deux. Us eontinuèient à avancer avec

ceux-ci, eu proie à de grandes soulFi-ances. Us

avaient encore leurs carabines et des munitions,

mais ils étaient dar.s un pays ilésert, où l'on ne

pouvait trouver ui oiseaux ni quadrupèdes. Leur

seule chance de salut était de suivre la rivière, et

Je subsister de leur pèche. Quelquefois ils ne

pouvaient prendre aucun poissou , et leurs souf-

frances étaient horribles. Un de leurs chevaux

leur fut volé dans les montagnes par les Indiens

serpents. L'autre fut emmené par Cass ,
qui

,

d'après leur récit, « les abandonna vilainement

dans leur misère. » Certains soupçons d'une som-

bre nature circulèrent ensuite relativement au

destin dece pauvrediable;s'dsétaientbien fondés,

cela prouverait à quel état désespéié de famine

Nt's camarades avaient été s éduits.
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Se Iroiivanl iilois conipIcliMTKMit (h'monlcs

,

M. !Mlll(M'ot SCS trois l'onipat^nonscnt'rcnl encore

<liiiiinl une cctiliiinc (ic licncs, soiiltrant la failli,

.1 soir, la l'ati^uc, en Iravcrsanl les solitudes stél•il(^s

(|ui s'étendent à l'ouesl dcA Montagnes Jlocheuses.

Loiscjuc la troupe de iM. Stuart les rencontra ils

('laient presqu'alïhmés , et péchaient pour se pro-

curer un misérable repas. Si M. Sluji t avait coupe

au plus court;, à traveis les collines, pour cvilei

la courhe de la rivière, ou si ((uelqu'un de sa

troupe n'était pas accidentellement descendu sur

le bord de l'eau, ces pauvres gens n'aui'aient point

été découverts et auraient prol>ablement péri dans

la soliluile. Rien ne peut peindre la joie qu'ils

ressentirent en rencontrant ainsi d'anciens cama-

rades; rien ne peut surpasser la cordialité avec

laquelle ils furent reçus. On campa immédiate-

ment, et les maigres provisions de la brigade

furent mises à contribution pour fournir un

régal convenable.

Le lendemain, tous nos aventurieis partirent

ensemble, M. Miller et ses camarades ajaiil

résolu de renoncer à la vie de trappeur, et d'ac-

compagner M. Stuart dans son voyage à Saint-

Louis.

Pendant plusieuis jours ils côtoyèrent la ri-

vière des Serpents, en coupant ([uel(|uelbis à tra-

vers les collines, dans les (;ntlroils où la ri>ièi(

faisait <

interval

rent à p

ils étaiei

rait vive

> elles r(

pas déci(

a^ aient
j
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f
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Il Sainl-

\l la ri-

is à Ira-

raisail des courbes. Ils reneontrèreiit dans cet

inlervall(! plusieurs camps de Slioshoiiies, fuii pu-

rent à peine leurfouinir qucicpies saumons, tant

ils étaient misérables eux-mêmes. M. Stuart dési-

rait vive-nent acheter des chevaux pour ses nou-

>(lles recrues, mais les Indiens ne se laissèrent

pas décider à lui en vendre, alh't^uanl qu'ils n'en

avaient pas assez pour leur propre usai,'e.

fie 9.5 août, nos vojai»(?iirs atteignirent une

Irlande pêcherie à laquelle ils donnèrent le nom
(le Chutes du saumon» Là, dans la partie septen-

Irionalede la rivière se trouve une chute perpen-

diculaire de près de vin£»t pieds, tandis (jue du

côté méridional il y a une succession de rapides.

On prend, en cet endioit, une incrojahie (|uan-

1 (ité de saumons, loi squ'lls essaient de franchir la

cataracte. C'était alors la saison favorable, et il

y avait aux environs une centaine de lo£;es de

Shoshonies, qui s'occupaient activement de tuer

et de sécher le poisson. L(^ saumon commence à

sauter peu après le lever du soleil. A cette époque,

l(>s Indiens arrivent en nageant au milieu des

chutes. Quelques-uns se placent sur des rochers,

d'autres restent debout dans l'eau jusqu'à la cein-

ture, et tous, armés de lances, harponnent les

saïuuons lorsqu'ils essayent de sauter, ou lors-

{n'ils retombent en arrière. C'est un massacre

'ontMUul, tant le poUson arrive en abondance.
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Lu (H)iisli uclion de la lance (l(>sliii(''<; à

ticul

ccr

ws'M^v. est loulc particiiluM'c. h.lle ist ;uiiiP(; d un

ji«ift5^ !;•

morceau cl (; coinc tl clan, droit, vX loiii^d environ

sept ponces, sui* la pointe diKjiiel une haihearli-

liclelle est fixée avec du (d l)ien i*oinui('\ C(^ Ici

est altaclic par uwv. lorle (;ordo, d(! (juel(|nes pon

ces de loni*neur, à luu- i»rande pcrclie de saule

Quarul l<' pècli<'ur l'iappe jUvvtc, le f<îr de la laïKv

traverse souvent le corps du poisson. Il se àv-

tache ensuil(> i'acileiiiciit, cl laisse le saumon si

dchaf tre aN<'c la corde dans son coips, tandis (iii:

le pcclieur îienî !a piTclie. Sans cet arran^(MU<'ii!.

la hai^nelle de saule serait cassée par le poids cl

par les secousses du poisson. AI. Miller, pendant

ses courses vai^;d)ondes, avait d(*jà a Islté cette ci-

taracte, «t y avait vu piciidre plusieurs mlllici'

de saumons dans une s(nde après-midi. Il déel.uM

a>()ir >u \\\\ saunu>n faire un saut de près de trente

pieds, depuis rendroit où l'eau commence à éen-

mer jus([u"au somniel de la cliule.

Ajant aclie'ié aux p(''clieurs une bonne proAi-

sion de saumon, nos Aojaf^eurs poursuivircnl

le; route, et, le icj août, arrivèrent à la Cliaii

dière, théâtre ménu)raljl<' des malheurs de l'ai!-

tourne précédent. Li«, le premier objet qui f'iapj;!

leurs rciiai'ds fut la carcasse d'un canot, Joa»'»

entre deux ro(;heis Ils essayèrent de descendit

sur le bord de la il\ière poin* en appiocliei .
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mais la berge élait trop haute et trop escarpée.

Ils se rendirent alors dans l'endroit où étaient

situées les caches, afin cVy prendre les objets (pii

appartenaient à M. Crooks, h M. MacLellan et aux

(Canadiens. En y arrivant, ils Furent étonnés de

trouver que six des caches avaient été ouvertes et

vidées. Quelques livres étaient encore éparpillés

aux environs. D'après les appaiences, elles sem-

blaient avoir été pillées dans le courant de l'été,

l! V avait dans toutes les directions des pistes de

loup, ce qui (it croire à M. Stuart que ces ani-

maux avaientété attirés par l'odeur des peaux con-

tenues dans les caches, qu'ils les avaient déterrées,

et que leurs traces en avaient fait connaître le

secret aux Indiens.

Les trois caches restantes n'avaient point été

visitées. Elles contenaient quelques marchandises

sèches, quelques munitions, et un certain nom-

bre de trappes à castors. M. Stuart y prit tout ce

qui pouvait être utile à sa troupe, y déposa le

superflu de son bagage, et y remit les livres et les

papiers qui avaient été éparpillés aux environs.

Cela fait, les ouvertures furent soigneusement

rebouchées.

Ici nous avons à rapporter un autre exemple

(le l'esprit indomptable des trappeurs occiden-

taux. A peine le trio des chasseurs kentuckiens
,

Kobinson, Riznei et Hobaek, virent-ils à leur dis-
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position 1rs objets nrccssaircs pour nue rjuii-

pagne do trappuij;(>, (ju'ils oublieront toul ce ([u'il^

a\aionl cléjii soullicrl, ot so «loloiininèront à toulcr

oncoro uno fois In foiliiuo. Ilsprôrôraient ooniii

les chances de la solilndo plutôt <[ue de retournn

dans leur pa^'s eu baillons et sans ari»enl. Qnniif

à M. Miller, il décolora (pie sa ciuiosito et son désir

de voyager dans le pays indien étaient complè-

tement satisfaits. Il persista Hono dans sa détermi-

nation d'accompaf^nt'r l'expédition jusqu'à Saiiii-

Louis, et de rentrer ilans le sein de la société

i'iviUsée.

Les tiois chasseurs, Robinson, Rizner et IIo-

bac'k , reçurent, autant cpu^ le permettait l'état (l(

s

caches et des moyens de M. Stuart, les munitions

et h's objets nécessaires (t pour une chasse de deux

ans». Mais comme leur étpiipement était encore

incomplet, ils résolurent d'attendre dans le voi-

sinage l'arrivée de M. Rééd. Ils espéraient qu'il

ne tarderait point, car d devait se mettre en route

pour les caches, vingt jours après avoir (piitté

M. Stuart,, sur les bords de la Wallah-Wallali.

M. Stuart chargea Robinson d(; remettre à

M. Reed une lettre, pour lui apprendre son heu-

reuse arrivée en cet endroit, et l'état dans lequel

il avait trouvé les caches. Un duplicata do cettr

lettre fut élevé sur une peiche, et placé près du

lieu de dépôt.
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Tontes choses étant ainsi arranfçées, M. vStuart

vt sa petite bande, rédiiiU; au nombiede sept, pri-

l'cnt eongé des trois hardis trappeurs, h'ursouliai-

tant toul(;s sortes de sueeès dans Utuv séjour péril-

leux au sein de la solitude. Nous les abandonne-

ions éi»alement à leur fortune, promettant au

leeteur de les lui faire retrouver dans quelque

pai»e future, et de clore le récit de leur persévé-

rante et malheureuse entreprise.
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GHAPITlUi XLIV.

Désert de la rivière des Serpents. — Disette. — Voyageurs

égarés. — Rôdeurs indiens.— Le Chef gigantesque des Cor-

neilles- — Le fanfaron intimidé. — Signaux indiens — La

rivière Enragée. — Alarme. — Vol des chevaux.— P aisan-

terie indienne. — Beau coup manqué.

Le i" septembre, M. Stuart et ses compagnons

reprirent leur voyage, en dirigeant leur course

vers l'est, le long de la rivière des Serpents. A

mesure qu'ils avançaient, le pays devenait plus

ouvert. Les collines, qui d'abord venaient joindre

la rivière, s'écartaient des deux côtés, et de gran-

des plaines sablonneuses s'étendaient devant les

voyageurs. De temps en temps, il y avait des in-

tervalles de pâturages, et les berges de la rivière

étaient bordées de saules et de cotonniers, de sorte

que du sommet des collines on pouvait suivre son

cours, serpentant sous l'ombrage à travers un

vaste paysage brûlé par le soleil. Le sol était gé-

néralement pauvre. Il y avait, eu quelques en-

droits, une misérable crue d'absinthe (Jrtemisi

absinthium) et de salicorne (^salt weed, salicornia

heibacea, Lijjn), plniile (jui ressemble nu pou-

Jiot l^lledeonut pnlef^ùndc'^, Pkus.) ; mais la clia-

iour (1

(le pàtj
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leur (le l'été in ait dcsséclié les plaines el l;!issé peu

(le pâturages. Le gibier avait aussi disparu. Les

ciiasseurs examinaient vainement un paj^^sagesans

\ ic; de temps en temps ils y apercevaient quelques

;intilopes, mais non pas à portée de la carabine.

iNous nous dispenserons de suivre les voyageurs

(liiiis leur route d'un semaine, parmi ces solitudes

stériles, où ils soulPrirent beaucoup de la faim.

Leur subsistance d(''pendait de (juciqurs poissons

(|u'ils péehaient, eî , de temps en temps, d'un peu

lie saumon séché, ou d'ini cliien acheté dans (juel-

que misérable loge de Shoshonies.

Le 7 septembre, fatigués de ces tristes solitu-

des, ils quittèrent h s bords de la rivière des Ser-

pents, sous la conduite de M. Miller. Celui-ci,

avant aequis quelque connîussaneedM paysdnrajit

ses campagnes de trappage, se cliaig(!a de les con-

duire à travers les montagnes par une roi!t(; meil-

leure ([ue celle du Fort Ilenrj, et moins exposée

aux déprédations des Pieds-noirs. Cependant il ru^

se montra pas fort [)0n guide, et la brigade l'ut

bientôt égarée parmi ties collines difficiles, des

cours d'eau inconnus et des plaines desséchées.

A la (in nos aventuriers ariivèrent près d'une

rivièrtî sur laquelle M. Miller avait trappe, et à

iaipiiHe ils donnèrent son nom. Comme nous

i'aNOjis déjà obserxé, nous piésiuuons (pie c'est

• •clic (jiic Ion ;ipp<'ilc ri\ièr!' i\v fOiirs, et qui
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se décharge dans le lac Ronneville. Us remontc-

rent, peiidanl deux ou trois jours, celle rivière

et ses affluents, sans avoir aulre chose h mander

que quelques poissons. Mais bientôt ils s'aperçu-

rent qu'ils se trouvaient dans un dangereux voi-

sinage. Le 1 2 septembre, aj'ant campé de bonne

heure, ils sortirent avec leurs lignes afin de pé-

cher leur souper. A leui* retour ils virent plusieurs

Indiens qui rôdaient autour de leur camp, et re-

connurent, avec inquiétude, que c'éfaient des

Corneilles. Leur chef vint d'un air impudent au-

devant de nos aventuriers. 11 avait une physiono-

mie farouche, des formes herculéennes, et près

de six pieds de haut. Toute sa personne offrait un

aimable mélange du brigand et du filou. Il se con-

duisit cependiint d'une manière pacifique, et dé-

pécha quelques-uns de ses gens vers son camp

pour en rapporter une provision de chair de bi-

son ; cadeau fort agréable pour nos voyageurs. Il

dit à M. Stuart qu'il était en route pour aller tra-

fiquer avec les Serpents qui habitent la base occi-

dentale des Montagnes, au-dessous du Fort Henij,

et qui cultivent une excellente espèce de tabac,

fort recherché'par les tribus montagnardes. Mal-

gré les discours paci(î(jues de cet Indien , il y avait

dîins ses regards quelque chose de sinistre qui in-

spirait la méfiance. Par (h^grés le nombre de ses

guerriers augmenta. A minuit ils étaient vingt-el-
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un, autour du camp, et rommençaieiit à devenir

impudents et incomitiodes. On ressentit alors la

plus grande inquiétude pom- la si^irelé des chevaux

et des autres elPets, et tout le monde monta la

garde avec vigilance durant la nuit.

Le matin reparut, cependant, sans aucune aven-

ture déplaisanfe, el M. Stuartajant acheté toute

lii chair de I)ison dont les Corneilles pouvaient

disposer, se prépara à partir. Cependant ses nou-

velles connaissances voulaient tiafi([uer encore,

et désiraient par dessus tout obtenir une pro-

vision de poudre à fusil, poui* Ia(pielle ils of-

fraient de doinier des chevaux. M. Stuart s'ex-

cusant de les approvisionner de cette dange-

reuse marchandise, leurs sollicitations devinicnl,

plus importunes, jusqu'à ce qu'enfin il les refusa

net.

Le Chef gigantesque s'avança alors d'un air fan-

faron , et, se frappant la poitrine, donna à enten-

dre à M. Crooks fju'il était un chef d'un grand

pouvoir et d'une grande importance. Il lui signi-

fia, en outre, qu'il était d'usage potu' les grands

chefs de se faire mutuellement des présents

([iiand ils se rencontraient. Il demandait donc que

M. Stuart descendit^ et lui donnât le che>al sur

le(|uel il était monté. C'était un bel animal , de la

race sauvage des Praiiies, et M. Stuart y mettait

heaucoup de prix. Il secoua la tête à la requête du

-lli'l
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noble Corneille. Aussitôt celui-ci, marchant veis

lui, le saisit par le corps et le fit plier sur sa selle,

on avant et en arrière, comme pour lui faire sen-

tir qu'il n'était (ju'un entant entre ses mains.

M. Stuart conserva son sang-froid, et continua ii

secouer la tète. Tout-à-coup le Chef, empoignant

la brille, lui donna une secousse qui surprit le

cheval et désarçonna presque le cavalier. M. Stuart

tira vivement un pistolet, et le présenta à la tête

du Ilodomonl. En ini clin d'œil, sa vaillance fut

anéantie, et il alla se mettre à l'abri derrière son

(îheval pour éviter le coup auquel il s'attendait.

Comme ses sujets lej^ardaient la rixe, d'une cer-

taine distance, M. Stuart ordonna à ses hommes

de les coucher en joue, mais de ne pas tirer. A

l'instant toute la troupe gagna les buissons voi-

sins, se jeta à plat ventre, et disparut à la vue.

Le Chef, ainsi laissé vseul, fut confondu pour

un instant. Cependant se remettant avec une

adresse véritablement indienne, il éclata de rire,

aflPeclant de regarder toute cette scène comme

une excellente plaisanterie. M. Stuart n'aimait

aucunement une farce aussi équivoque, mais l.i

politi(|ue ne voulait pas qji'il cherchât une que-

relle. Il se joignit donc, de la meilleure grâce

(ju'il put, h la gaieté du jovial géant, et, pour le

consolrr du refu^ (hi cheval, lui (it présent de

vingt (^harg<'s d(> pondre. Ils sv séparèrent ensuil*'

les me

il était

cl le 1

empêi
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lo meilleurs amis du luonde en apparenei», mais

il élait évident (jue la vii;ilance martiale desRIanes

et le petit nombre des Corneilles avaient seuls

«mpéelié leur ehef'de tenter une attaque ouverte.

Cependant, durant cette courte entrevue, ses

(lii^nes partisans avaient trouvé moyen de voler

un sac qui contenait presque tous les ustensiles

culinaires de leurs alliés.

Nos voj'ai^eurs se dirii»èrent vei's l'est par-des-

sus une chaîne de collines. La rencontre qu'ils

venaient de faire leur montrait qu'ils se trou-

vaient alors dans une terre de dani^er, exposée

aux incursions d'une tribu pillarde. En effet, ils

n'avaient point encore fait beaucoup de chemin,

quand ils virent un spectacle bien capable de les

alarmer. Du sommet des montagnes les pins hau-

tes et dans différentes directions, des colonnes de

fumée commençaient à s'élever. C'étaient sans

doute des signaux faits par les coureurs du chef

coineille, pour rappeler les traînards de sa bande,

afin de poursuivre les Blancs avec plus de force.

Des signaux de cette sorte, albunés dans un point

central, embrassent un vaste circuit de monlîignes

dans un espace de temps singulièrement couit, et

ramènent promptement sous l'étendard de h iir

clief les guerriers et les chasseuis errants.

Pour se tenir autant (|ue possible hors de l;i

route de ces maraudeuis, !M. vStuait dirig<\i sa
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rourse vers le nord, et, quittant le eours prin-

cipal de la rivière Miller, en suivit un large iil-

iluent qui venait des montagnes. Après huit lieiiis

d'une marche fatigante il s'arrêta pour camper.

La imil approchait et les chevaux furent entravés

auprès du camp. De plus, on monta soigneuse-

ment la garde jusqu'au lendemain matin, et tout

le monde se coucha avec sa carabine sous son bras.

Au lever du soleil on recommença h marcher,

en se dirigeant toujours vers le nord. Il fallut

bientôt gravir les montagnes. De temps en temps

on apercevait au loin le pays environnant. On ne

découvrait pas le moindre signe d'un Corneille;

mais cela ne suffisait pas pour rassurer nos voj'a-

geurs, car ils savaient avec quelle persévérance

ces Sauvages épient une troupe qu'ils ont envie

de voler, et avec quelle habileté ils lui cachent

leurs mouvements en se tenant dans des ravins

et dans des défdés. Après avoir fatigué dans les

montagnes durant sept lieues, on campa sur le

bord d'une rivière qui coulait au nord.

Dans la soirée, le cri d'alarme : « Les Indiens! »

se fit entendre, et tout le monde fut h l'instant

sur pied. Il se trouva que c'étaient trois misérables

Serpents, qui s'enfuirent avec des signes de grande

consternation aussitôt qu'ils furent informés

qu'une bande de Coi neilles rôdaient dans les en-

virons.
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Une couple de journées pénildes et de nuits vi-

gilantes amenènnt nos nvenluriers auprès d'une

rivière forte et rapide, (|ui eoiM.tit en plein au

nord, et qu'ils regardèrent comme un des af-

lliienls supérieurs de la rivière des Serpents, (l'é-

tait probablement la même; cjui a été nommée
depuis la rivière du Sel (Sait river ). Ils se déter-

minèrent à en suivie le cours, afin de s'éloigner

davantage du voisinage dangereux des Corneilles,

ils devaient ainsi retrouver la route prise par

M. Hunt, l'automne précédant, et la suivrez à fia-

vers les Montagnes. L'espérance de découvrir un

meilleur chemin sous la conduite de M. Miller

leur avait coûté un long détour vers le sud. En

regagnant la piste de M. Hinit, ils avaient au

moins l'avantage d'être sûrs de leur route. Ils

suivirent donc le cours de la rivière du Sel, et,

an bout de trois jours, arrivèrent dans un endroit

où elle se mêle avec une autre rivière plus large.

Les deux cours d'eau réunis, prenant un carac-

tère plus impétueux, bouillonnent à tr vers des

loes et des précipices. C'est alors la ri v're En-

ragée , célèbre dans l'expédition de M. Hunt;

nos voyageurs campèrent sur ses bords le 18 sep-

tembre.

Six jours s'étaient écoulés depuis leur entrevue

avec! les Corneilles, et durant ce temps ils avaient

fait près de cinquante lieues au nord-ouest, sans

•lill
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npcri'iîvoir aiuMm s\y^t\v dv cvs iiiaiaiuliMirs. ils x

t^ro^aîeiil cloiii; liors dt; tout (taiii^cr de Irur purl,

el coimncuraicul à m* rchU'hci' tic leur vij^ilaiicc.

Us s'arrc'laiciit (|U('l(jiu;rois, uimî partie du joni,

dans les (endroits où il y avait de hous pàturafi;es;

car les pauvres ehevaux avaient luisoiti de repos

après avoir l'ail des marelies forcées sur des hau-

teurs rocailleuses, obstruées par des troncs d'ar-

bres renversés, et dans des vallées rendu(îs maié-

eageuses par les travaux des castors. Ces indus-

trieux animaux abondaient auprès des ruisseaux

et des petites rivières des montagnes, où ils trou-

vaient des saules pour leur subsistance. Us avaient

si complètement barré beaucoup de ces cours

d'eau, que les terrains bas environnants en étaient

inondés, et formaient ainsi de vastes marécaj^es

par lesquels la route des voyageurs était souvent

embarrassée.

Le 19 septembre nos aventuriers se levèrent de

bonne heure. Quelques-uns commençaient à pré-

parer le déjeuner, d'autres arrangeaient les pa-

quets pour la marche. ()n avait mis aux chevaux

des entraves, mais on les avait laissés paître à

leur aise dans les pâturages adjacents. M. Stuart

était sur le bord de la rivière, à une petite di-

stance du camp, lorsqu'il entendit le cri d'alarme :

« Les Indiens! les Indiens! aux armes! aux ar-

mes ! » Il se retourna et vit un Corneille passer

.m gn

son cl

il agil
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.111 ^laiul^alop p?(s (lu cîmip. I.r Sauvai»!- anrla

son clic^nl sur \v somiiirt d un inaincloii voisin
^

cl a^ita un clrapi'aii roui»r ([u'il porinit. En mrme
Itiiips, un liurlenicnl ('(liojal)!!' s'élrva cli; l'aiilre

côté (lu camp, nu delà (!(• rcndroit où paissaient

les chevaux, el iM. Sfuail vit paraître une petite

tioupe (le hauvni,M's (|ui i^'alopau-nl en poussant

(les elameurs ('pouvnntaMes. J.es elle^au\-, sa ISIS

d'une pani(pic, se pr(''(ij>il('i('nt à Iravers le e.inip

dans la direclioii du noitedrapeaii , dont r(''len-poi

dai'd t'elatant les attirail. AiissilcU il seira les ta-

ies eh dontions et dceampa, suivi par tous les eli(^\aux, (

l'elFroi était augmenté par le tapage que les Sau-

fa t d(vaces taisaient atîmei'i; eux

A la première alarme M. Stuart et ses (ama-P»

rades avaient saisi leuis earal)ines , et avaient

essayé d'arrét(ir les Indiens (pii poursuivaient les

(dievaux ; mais leur attention fut aussil(jt distraite

par des hurlements poussés dans une direction

difFéj'ente. Ils eurent peur alois c[u'une troupe

de réserve n'enlevât leur hallage, et coururent

pour le défendre. Les Sauvages passèrent auprès

d'eux, au galop, avec des cris de triomphe et de

dcTision. Le dernier de la bande était le Chef ar-

rogant, le farceur gigantesque, à qui le pistolet

de M. Stuart avait fait si giand'peur. Il n'était

pas jeté dans le moule sév('re et fashionable de

l'héroïsme indien, mais au contraire, il était mal-
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iiriirnisriiH'nt enclin ii inu* Mil^iiiie jovialih'*. Kn

p;is>inil ;mpr(\s <li' M. Shiaii rt tir srs t'OIllpîl^n()ll^

il îHivIîJ son cIm'VîiI, sr dicssi» snrsji selle, et fra|)-

piuil s«>s deux in:iins sur la p:irti(> la plus insul-

tante de son corps, profera (pi(;l(pics mots rail-

l<eurs (iiie nos v
'I

'^y ngems ne purent eompiendre

lieureuscuienl poni* leur déli(!atesse. A rinstanl

joue , et il était prêt àHien Jones le coucha en

iTK^tln^ une balle dans l(> hut étalé d'une manière

si provocante. « Arrêtez ! arrêtez ! » s'cerin

M. Stuarl, (( >ous causeriez noire mort à tous. »

Il était dur de retenir Tlionnête Ben, quand

le but était si séduisant , et Tinsulte si palpable.

(( Oli ! M. Sluart, s'écria-t-il, laissez-moi saler cet

ini'ernal eotpiin , et vous pouvez j»arder toute la

paie qui m'est diu* ! »

« Par le eiel! si >ous tirez, je vous brûlerai la

cervelle, » cria M. Stuait.

Pendant ce dialoi'ue Tlndien se trouvait hors

de portée. Il rejoignit ses hommes, et toute la

bande enragée décampa avec les chevaux capturés,

le drapeau rouge flottant sur leurs têtes , et les

rochers retentissant de leurs hurlements et de

leurs bruyants éclats de rire.

Les voyageurs démontés les contemplaient avec

un sombroi désespoir. M. Sluart, cependant, ne

pouvait s'empêcher d'admirer la manière intelli-

gente dont cet exploit avait été conduit. Il déclara
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ijiie e*éliiil ractioii la plus audai-ie(i>r dont il ei'il

les Coi-ileud '!( les Indi( iiKiKUi parler parmi les Indiens , ear les

iieilles n'étaient pas en tout plus de vingt. (Test

;iinsi (ju'une petite bande de maraudeurs enlèvent

souvent les montuies d'un gios parti de guer-

riers ; ear (|uand inn; l'ois mu; troupe dv (;lievaux

est saisie d'une panique , ils deviennent frénéti-

(jiies, et rien ne peut plus les arrêter.

Personne n(; fut plus eontiarié que iîen .loues

(le eelte fi'ieheuse a\entMre. Il déelara (ju'il aurait

réellement donné tous ses arrérages de paie

,

montant à plus de deux années^ pour n'être pas

privé d'un si beau eoup. Cependant M. Stuart

lui représenta f[uelles auiaient pu être les consé-

qucnees de cet acte imprudent. Vie poui' vie est la

maxime indienne. Toutes les tribus auraient fait

cause commune pour venger la mort d'un dv

leurs guerriers. Les Blancs n'étai(^nt que sept

hommes démontés, ayant à traverser une vaste

région montagneuse, infestée par les Corneilles,

(jiii pouvaient êti'c tous appelés par des signaux

(le feu. La conduite même de la bande de marau

dcurs en question montrait la persévérance des

Sauvages (piand une fois ils ont adopté un projet.

Durant toute la semaine, ceux-ci avaient épié

silencieusement et secrètement la troupe tic

M. Stuart. Us l'avaient suivie pendant cinquante

lieues, se tenant hors de vue durant le jour, r('»-

II. i5

I h:

m

: >h
!'?

un

Il

m

TU



Jû4 ASÏORIA.

dant autour du camp pendant la nuit, guettant

tous les mouvements des Blancs , et attendant

rinstant favorable pour les surprendre. Le pis-

tolet présenté par M. Stuart à la tète du Chef

géant, dans la première entrevue, l'efFroi causé

;^jarmi ses guerriers par le mouvement des cara-

bines, avaient probablement piqué leur amoui -

propre, et ajouté un stimulant îi leur pen-

chant naturel au vol des chevaux, o^ans cette dis-

position d'esprit, ils auraient san.s doute suivi In

brigade pendant toute sa route à travers les

Montagnes Rocheuses, plutôt que de renoncer

à leur projet.
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CHAIMTUE XL Y.

Les Voyageurs démunies. — Préparatifs tl'uii voyage pédeslre.

— Les espions. - Bi-ùlure des bagages. — Marche à pied. —
Les radeaux. — L'élan blessé. — Les jiisles indiennes. —
(Conduite obstinée de Mac Lellan. — Panorama —Cratères

lointains.— Maladie de Crooks.

Il y a, dans ce monde changtanl, peu de revers

de fortune plus découraijeants que celui qu'é-

prouve un voyageur soudainement démonté au

milieu de la solitude. Pendant quelque temps nos

malheureux aventuriers contemplèrent leur si-

tuation avec un entier abattement. Ils avaient à

faire une longue route à travers d'ilpres monta-

gnes, parmi des plaines immenses, et ils étaient

réduits à se traîner péniblement à pied, obligés

de norter sur leurs épaules toutes les choses néces-

saires pour leur défense et pour leur sidisistance.

Leur découragement cependant ne fut que passa-

ger. Avec la promptitude d'expédients que l'on

acquiert dans le désert, ils s'organisèrent bientôt

selon leur nouvelle condition.

Leur première attention fut de choisir dans

hMU' bagage les objets qui leur étaient indispen-

r en onfruels d'«ni iToidscoii-sables, de les arranger en pn(juel: poi
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Tout J run joui' lUl employé a ces ocenpa lions

soir ils firent un maigre repas du reste de leuis

provisions, et se couchèrent tristement. Le len-

demain matin ils se levèrent tous de bonne heure,

et préparèrent leurs havre-sacs pour la marche,

tandis que Ben Joncs allait visiter une vieille

trappe à castor qu'il avait placée; sur le bord de la

rivière, à une petite dislance du camp. Il eut la

satisfaction d'y trouver un castor d'une taille

moyenne, mais suffisant pour le déjeuner de ses

camarades alFamés. Comme il revenait avec sa

prise, il remarqua deux têtes qui s'avançaient sur

le bord d'un rocher perpendiculaire haut de plu-

sieurs centaines de pieds. Il supposa que celait

une couple de loups. Tout en continuant sou

chemin, il levait de temps en temps les yeux : les

têtes restaient toujours au même endroit, regar

dant en bas avec une attention soutenue. 11 pensa

alors que ce pouvaient être des éclaireurs indiens,

et s'ils n'avaient pas été hors de portée de sa cara-

bine, ils les aurait, sans aucun doute, régalés de

quelques balles.

En arrivant au camp il dirigea les regards d(;

ses camarades vers ces observateurs aériens. Ou

crut d'abord , comme lui , que c'étaient des loups;

mais leur immobile vigilance convainquit bientôt

tout le monde que c'étaient des Indiens. On eu
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4^onclut qu'ils observaient les mouvenients des

Blancs pour découvrir l'endroit où ils caclieralent

les objets ([u'ils seraient obligés de laisser derrière

eux. H ny avait point d'apparence que les caches

pussent échapper aux yeux de Ijnx de ces habiles

i'ureteurs, et il était Insupportable de penser qu'ils

allaient encore gagner du butin. Afin donc de les

désappointer, nos voyageurs retirèrent des caches

ce (pi'ils y avaient déposé, rassemblèrent tout ce

<[u'ils ne pouvaient pas emporter, firent un feu

<!e joie des objets combustibles, et jetèrent les au-

tres dans la rivière. Ils éprouvaient une sorte de

satisfaction à déjouer ainsi les Corneilles, par la

destruction de leurs propres biens. S'élant donné

ce triste plaisir, ils mirent leurs paquets sur leurs

épaules, vers dix heures du matin, et commen-

cèrent leur voyage pédestre.

Ils prirent leur route le lon^ de la rivière En-

ragée, €|ui s'ouvre un passage à travers les défilés

des montagnes, jusque dans la plaine, au-dessous

du Fort Henry : là elle débouche dans la rivière

des Serpents. M. Stuart espérait rencontrer, dans

la plaine, quelque campement de Serpents, et se

procurer une couple de chevaux pour transporter

les bagages. Dans ce cas il se proposait de repren-

«lie sa course vers l'est, et d'essayer d'atteindre la

l'ivière Cheyenne avant l'hivei'. S'il ne pouvait

pas obtenir de (ho aux , ii devail pKjhablemeni

fc ks
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êhe forcé d'iiiveruor sur le colé occitttMilal des

Montagnes, vers les eaux supérieures de la rivièro

Espagnole, autrement nommée Rio Colorado.

Malgré tout le soin qu'ils avaient eu de ne rien

prendre qui ne fut absolument nécessaire, les pau-

vres piétons étaient pesamment chargés, et leurs

fardeaux ajoutaient aux fatigues d'une route dif-

ficile.

Ils soutlrirent aussi beaucoup de la faim. Ils

prenaient bien quelques truites, mais elles étaient

trop petites pour K t donner beaucoup de nour-

riture. Leur principale ressource était donc uno

vieille trappe à castor qu'ils avaient gardée provi-

dentiellement. Chaque fois qu'ils étaient assez

heureux pour allrapper un de ces utiles animaux,

ils le dépeçaient et le distribuaient immédiatement,

afin que chaque homme en pût porter sa part.

Après deux journées fatigantes, durant lesquel-

les ils ne firent que six lieues, ils s'arrêtèrent,

le 21, pour construire deux radeaux , afin de pas-

ser sur la rive opposée. Ils s'embarquèrent le len-

demain matin, c[uatre sur un radeau, trois sur

l'autre. Mais s'apercevant que leurs embarcations

étaient assez solides pour résistera la violence du

courant, ils changèrent de pensée, et, au lieu de

traverser la rivière, s'aventurèrent à la descen-

dre. Elle était en général fort rapide, et avait do

çeiit à deux cents mètres de largeur. Elle ser-

h'm
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pentait dans toutes les directions, à travers des

montagnes de roche noire et dure, couvertes de

pins et de cèdres. Les montagnes, à l'est de la ri-

vière, étaient d'immenses contre-forts de la chaîne

Rocheuse; celles de l'ouest n'étaient guères que

des collines stériles, à peine couvertes d'une herbe

rabougrie.

La rivière Enragée, quoique méritant ce nom.

à cause de la violence de son courant, était libre

(le rapides et de cascades, et coulait dans un seul

chenal , entre des berges de gravier, souvent gar-

nies de cotonniers et de saules nains. Ces arbres

nourrissaient une immense quantité de castors, de

sorte qu'on ne trouvait point de difficulté à se

procurer de la nourriture. D'ailleurs Ben Jones

tua un daim et un ours (ursus hircus). Nos vo^'a-

geurs en chargèrent leurs radeaux^ et leur garde-

manger se trouva bien approvisionné. Ils auraient

pu de temps en temps tirer des castors qui na-

i[eaient dans la rivière non loin de leurs embar-

cations, mais n'ayant pas besoin de nourriture,

il cette époque, ils les épargnèrent humainement.

Durant trois jours ils suivirent ainsi le courant de

la rivière, campant la nuit sur le rivage, après y
avoir tiré les radeaux. Vers le soir du troisième

jour, ils arrivèrent îi une petite île où ils aperçu-

rent une troupe d'élans. Ben Jones débarqua ini-

médiatemenl el l'ut assez heureux pour en blesser

m
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un. L'iiiiimal se précipita dans l'eau, mais n'ayant

pas la force de vaincre le courant, il dériva pen-

dant plus d'un mille. On Tutteignit alors et on le

lira sur le rivage. Un orage se formant, nos aven-

turiers campèrent sur le bord de la rivière. Ils y

restèrent tout le jour suivant, s'abritant le mieux

qu'ils pouvaient contre la pluie , la grélc et la

neii^e, cruels avant-goùts de l'hiver qui s'appro-

chait. Durant cette pause forcée, ils s'occupèrent

à saler une partie de l'élan pour leurs provisions

futures. En dépeçant la carcasse, ils reconnurent

que l'animal avait été blessé par des chasseurs,

environ une semaine auparavant. Un fer de flècho

et une balle de mousquet étaient restés dans ses

blessures. Au sein du désert les circonstances les

plus triviales deviennent la matière des plus sé-

rieuses spéculations. Les Indiens serpents n'ont

pas de fusils : l'élan ne pouvait donc pas avoir été

blessé par eux. On se trouvait sur la frontière du

pays infesté par les Pieds-noirs, qui portent des

armes h feu. On en conclut que l'élan avait été

chassé par quelques membres de cette tribu hos-

tile et vagabonde, qui ,
par conséquent , devait se

trouver dans le voisinage. Cette idée mil fin h la

joie passagère que nos aventuriers avaient éprou-

vée, dans le repos et l'abondance comparative de

la rivière.

Ils continuèrent à naviguer sur leurs radeaux

w*l
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pendant trois jours encore, durant lesquels \v

temps fut extrêmement froid. Ils avaient alors

descendu sur la rivière environ trente lieues.

S'apercevant que les montai»nes, à leur droite,

étaient réduites à la taille de collines médiocres

,

ils débarquèrent, et se préparèrent à poursuivre

leur voyaf*e à pied. Ils passèrent une journée

à faire des mocassins, et à diviser leur viande

salée en paquets de vingt livres, poui* chaque

homme; puis tournant le dos à la rivière, le

'2C) septembre, ils se dirigèrent vers le nord-ouest,

en suivant la base méridionale de la montacne

sur laquelle le Fort Henry est situé.

Leur marche était lente et pénible, tantôt à

travers un terrain d'alluvion couveit de coton-

niers, d'aubépines et de saules, tantôt par-dessus

des collines raboteuses. Trois antilopes vinrent à

portée, mais les chasseurs n'osèrent pas les tirer de

peur d'être découverts aux Pieds-noirs par le bruit

de leurs carabines. Dans le courant de la journée

on arriva sur une large piste de chevaux, qui

paraissait être faite depuis trois semaines. Le soir,

on campa au bord d'un ruisseau, et à l'endroit

même où avait campé la bande»pe qui

ces traces,

lendem

encore 1

Le obiun matni , nos voyageurs onserve-

1 piste indienne; mais au bout de

quelque temps ils arrivèrent à \n\ endroit o»i

veut

t-|^lf
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v,\\c rayonnait dans toutes les directions, et se

perdait entièrement. Gela indiquait que la bande

s'était dispersée en divers groupes de chasseurs

qui, suivant toutes les probabilités, étaient encore

dans le voisinage. Il était donc nécessaire de

procéder avec la plus grande prudence. Tout en

marchant, nos voyageurs observaient, d'un œil

vigilant, chaque hauteur où une vedette pouvait

être postée, et cherchaient dans le paysage soli-

taire s'ils ne voyaient point s'élever quelque co-

lonne de fumée; cependant rien de la sorte ne

se montrait; tout était au loin silencieux, ina-

nimé.

Vers le soir on arriva dans un endroit où il y

avait plusieurs sources chaudes , fortement im-

prégnées de fer et de soufre. Il en sortait un

nuage de vapeur qui infectait l'atmosphère envi-

ronnante, et qui pouvait être aperçu à la distance

d'une demi-lieue.

Nos voyageurs campèrent près de ces sources,

dans une profonde ravine qui pouvait en quel-

que façon les cacher. A leur grand embarras,

M. Crooks, qui était indisposé depuis deux jouis,

eut une violente lièvre pendant la nuit.

Peu de temps après le lever du soleil , ils re-

commencèrent leur marche. En sortant de la

ravine, ils se consultèrent sur la route qu'ils

devaient suivre. S'ils conlinuaienl à côtoyer les
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i)uiiila£;nes , ils cour it le di de enconlrer

les détachements éparpillés des Pieds-noirs, cjui

eliassaient probablement dans la plaine. Ils trou-

^èrent donc plus sage de traverser directement

les hauteurs, puisque la route, cjuoique rude et

tliflicile, serait plus sure. Mac Lellan seul rejeta

avec indignation ce parti , comme pusillanime.

Impatient et mauvaise tête, dans tous les temps
,

il avait été rendu irascible par les fatigues du

voyage, et par l'état de ses pieds, cpii étaient

échaulFés et douloureux. 11 ne pouvait endurer

l'idée de lutter contre les dillicultés de la monta-

gne, et jurait qu'il aimerait mieux faire face à

tous les Pieds-noirs du pays. Cependant il ne fut

pas écouté, et les voyageurs commencèrent à

gravir, luttant, avec l'ardeur et l'émulation de

jeunes hommes , à qui serait arrivé le premier au

sommet de la hauteur. Mac Lellan, qui avait le

double d'âge de quelques-uns de ses compagnons,

perdit bientôt haleine et resta en arrière. Dans la

distribution des fiirdeaux, c'était son tour de por-

ter la vieille trappe à castor. Piqué et irrité, il

s'arrêta soudainement, jura qu'il ne la porterait

pas plus loin, et la jetant par terre, lui fit redes-

cendre une partie de la pente. On lui offrit à la

place un paquet de viande séchée, mais il le re-

jeta également en disant que ceux qui en avaient

besoin pouvaient le porter. QuanI à lui, avec sa

-, -i'
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carabine, il savait s(; procurer sa nourri I lire (l(

ehaque jour. Ëniiii, il déclara <|u'il n'irail \k

plus loin avec la troupe, et qu'il poursuivrait son

chemin en côtoyant la montagne, laissant gravii

les rochers à ceux (pii avaient peur de faire l'aci

aux Indiens. Ce fut en vain cpie M. Stuart lui r

présenta l'imprudence de sa conduite et les dai

gers aux<|uels il s'exposait. Il rejeta ces conseils

comme trop timorés pour lui. Il fut égalemiui

inutile de lui montrer les périls qu'il appelait siii

ses comipagnons; car dans ces plaines nues il pou-

vait être découvert à une grande distance, et lo»

Indiens, en le voyant, sauraient qu'il devait
)

avoir d'autres hommes blancs aux environs. Mac

Lellan lit la sourde oreille à toutes ces remon-

trances, et poursuivit sa marche avec obstination.

On serait volontiers porté à legarder comme

une insigne folie l'action de cet homme, qui s'en

allait ainsi, seul, dans une région sauvage, où l:i

solitude est horrible , mais où chaque rencontiv

avec les hommes est encore plus formidable. Telle

est, cependant , l'espèce d'héroïsme que l'on ac-

quiert dans le désert. D'ailleurs, Mac Lellan élail

un homme d'un tempérament particulier : sa vo-

lonté était absolument immuable; son esprit ne

connaissait aucune crainte; il était même quelque

peu fanfaron , et s'enorgueillissait de faire des

actions périlleuses. IM. Sluaj l eJ sa troupe trou-

\eieii|

tans»'
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somml

une 11

(«lait
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\nrhl le passage (le la moiilagnr asst /. didirilr, à

Mise (le la neige, <|ui élait Ibrt épaisses vu Ix ;ui-

coiip (l'endroils, (juoicpi'on ne fui encore (pi'au

i*^' octobre. Dans l'aprcs-midi, ils franchirent l«;

sommet des hauteurs et virent au-dessous d'eux

une plaine d'environ sept lieues de large. Elle

élait iH)rnée du côlé opposé par leurs vieilles

coiniaissances, les Mamelons Pilotes , ces monta-

<»Mes pyramidales (pii avaient servi de phare à

M. Hunt, dans une parties de sa roule de l'annt'e

précédente. Une rivière, larged'environ quarante-

(•lu([ mètres, serpentait à travers la plaine inter-

médiaire
; quelquefois elle brillait à découvert

,

mais le plus souvent elle s enfonçait dans un ber-

ceau sinueux de saules.

Ceux de la troupe qui avaient déjà traversé ces

montagnes indiquèrent à M. Sluart le gisement

(les différents lieux remarquables. Ils lui mon-

trèrent dans quelle direction devait se trouver le

poste abandonné, nommé Fort llerny, où la ca-

ravane avait laissé ses chevaux et s'était emhar(piéc

snr des canots. Ils lui apprirent également que

la rivière qui coulait dans la plaine tombait dans

la rivière Henry, à moitié chemin entre le Fort

et la rivière Enragée. Le caractère de cette légion

montueuse était tout-à-fait volcanique. Au nord-

ouest, entre le Fort Heniv et les sources du Mis-

souri, M. Stuart observa plusieurs pics très éle-

». 1'!.
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\vs et couvcrls de iitîige; deux riiormcs culoiiiit

«le l'uintM; eu sortaient, provenant apparemment

(le cratères en état d'éruption.

En redescendant la montagne, nos voyageais

aperçurent Mac Lellan, qui traversait la plaine ii

(|uelque dislance en avant; soit qu'il les vit on

non, il ne montra aucune disposition à les rc- i

joindre, mais poursuivit sa marche sombre et so- |

litaire.

Après être descendus dans la plaine, ils con-

tinuèrent h marcher environ deux lieues, jus-

qu'au moment où ils atteignirent une petite ri-

vière qui pouvait avoir un pied et demi de

profondeur, et qui était garnie de saules épais.

Là ils campèrent pour In nuit. Dans ce bivouac;

la fièvre de M. Crooks s'accrut à un tel point

qu'il lui devint impossible de voyager. Alors quel-

ques -uns des hommes pressèrent instamment

M. Stuart de continuer sa route sans le malade,

lui représentant le danger imminent auquel on

serait exposé par un plus long séjour dans une ré-

gion stérile et inconnue, infestée par les ennemis

les plus perfides et les plus acharnés. Ils ajou-

taietit que la saison s'avançait rapidement; que k

temps, depuis plusieurs jours, devenait extrême-

ment froid; que les montagnes étaient déjà pres-

que impraticables à cause de la neige, et devien-

draient bientôt d'insurmontables barrières; enfin

i
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que leurs provisions (^lairnl (épuisées; (ju'on n'a-

percevait point lie gibier, et que d'ailleurs on
n'osait pas se servir des carabines, de peur d'at-

tirer les Pieds-noirs.

Ce sombre tableau était trop vrai pour que

M. Stuart pût le contredire, et il fit une pro-

fonde impression sur son esprit. Mais l'idée d'a-

bandonner un de ses camarades dans une telNî

situation lui répugnait trop pour qu'il l'admit

un seul instant.

Il représenta h ses hommes ((ue la maladie do

M. Crooks ne pouvait être de Ionique durée, et

((ue, selon toutes les probabilités, il serait ca-

pable de voyager dans très peu de jours. Malgr<'î

cela, il eut la plus grande peine à les déterminer

à attendre l'événement.
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Ben Jonos et l'onrs gris. — INIontagncs ol torrents. — Traces (h

Mac Lellan. — Substances volcaniques. — Misérable état de

Mac Lellan. — Famine. — Horrible proposition d'un homme

atl'amé. — Prodigieiix festin. — Tombes indiennes. — Ser-

pents hospitaliers. — Alliance <'ventuelle.

Comme nos aveiilni iers se Irouvaieiit alors clan.s

un daniçercux voislnaijjc, où l'explosion d'uu fusil

pouvait attirer sur eux les Indiens, leur subsis-

tance dépendait de leur vieille trappe à castor.

La petite rivière sur laquelle ils étaient campés

montrait beaucoup de signes de castor ; et Den

Tones partit, au point du jour, afin de trouver lui

endroit favorable pour poser sa trappe. Comme ii

marchait le long des berges garnies de saules, il

entendit du bruit derrière lui ; et, se retournant, il

aperçut un énorme ours gris cpii s'avançait avec nu

grognement épouvantable. Le solide Kentuckieii

ne se laissait intimider ni par hommes ni par

bétes. Épaulant sa carabine, il tira la gâchette,

l'ours fut blessé, mais non pas mortellement.

Cependant, au lieu de se précipiter sur son ad-

versaire, comme c'est 1'

d'oiui

Jone

précai

pcha|

Col

ter pli

prodii

rairesi

absolu
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»ge espc
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(fours, il battit en retraite dans les buissons.

Jones le suivit pendant quelque temps avec les

précautions convenables, mais Martin l'ours lui

échappa.

Comme il était fort probable qu'il faudrait res-

ter plusieurs jours dans cet endroit, et comme les

produits de la trappe à castoi' étaient trop pré-

caires pour qu'on put s en contenter, il devint

absolument indispensable de chasser dans le voi-

sinage, au risque d'être découvert. Ben Jones ob-

tint donc la permission d'explorer les environs

<lu camp avec sa carabine. Il partit pour battre

les bords de la rivière à la barbe des ours et des

Pieds-noirs. Au bout de quelques heures il re-

vint fort satisfait. Ayant rencontré, à deux lieues

environ, un troupeau d'élans, il en avait tué

cinq. Ce fut une joyeuse nouvelle, et toute la

troupe le suivit immédiatement jusqu'à l'endroit

où il avait laissé leurs corps. Il fallut supporter

M. Crooks tout le long du chemin, car il était in-

capable démarcher. Nos voyageurs rest-'rent dans

ce lieu pendant deux ou trois jours , festoyant

(le bon cœur sur la chair d'élan, et faisant sécher

tout ce qu'il leur était possible d'en emporter.

Le 5 octobre, quelques simples remèdes joints

à une sueur indienne ' avaient si bien proiité

Espèce de bain de vapeur , que l'on obtient en jetant de

L' i
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à M. Ciooks, qn'il ri'.xh on rtat dv mniclior. Mo»

voyagenis se mirent donc en route, nprès avoii

divisé entre eux son paquet et son équipemeuf

Us firent une courte journée de trois lieues vois

le midi. Leur route, la plupart du temps, pass;)il

à tiavers des marais, foimés par les travaux in-

dustrieux du castor : car ce petit animal avait

barré de nombreux ruisseaux qui sortent des

Mamelons Pilotes, de sorte que les terrains bns

où ils coulent étaient entièrement Inondés. Pc ii

dant cette marche, nos aventuriers tuèrent un ours

ij;rls , dont les tlancs étaient i^arnis d'une coucIk

de graisse de plus de trois pouces d'épaisseur. Ce

tait là une addition foit agréable à leur provi-

sion de chair d'élan. Le lendemain, M. Crooks

avait repris assez de force pour porter sa car.i-

bine et ses pistolets. Le trajet de ce jour-là liil

de six lieues sur le bord de la plaine. Leur voyai^c

devenait de jour en jour plus pénible et leurs

soulFrances phis ciuelles. Eniin , en suivant l(

cours d'une rivière, ils traversèrent les âpres

sommets des Mamelons Pilotes, où il y avait liuil

ou neuf pouces de neige.

Pendant plusieurs jours, ils continuèrent ;'

franchir une succession de hauteurs formidables,

de rapides torrents et de profondes vallées; l\>

l'fiau sur dos pierirs cliaudes , au-dessus desciuollcs se •.'•'":

to patient , (.'uveloppé d'une couverture.

lit
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allées; il>

(llrif»eaient toujours leur course vers l'est autant

qu'il leur était possible. Quelcfuefois un étroit

sentier suivait le bord de précipices efFiayants,

et un seul faux pas aurait pu les précipiter dans le

lit locailleux d'un torrent qui mugissait au des-

sous d'eux. Enfin, une des parties les plus péni-

bl(^s de leur tâcbe fatigante était de traverser à

"ué les nombreux détours des rivières daeées.

La faim s'ajoutait à leurs autres soufFrances, et

devint bientôt la plus vive. La petite provision de

chair d'ours et d'élan qu'ils avaient pu emporter

en outre de leurs autres fardeaux ne leur servit

que peu de temps. Dans leur impatience d'a-

vancer, ils ne pouvaient guère chass(M', et ils ne

trouvaient presque pas de gibier sur leur chemin.

Pendant trois jours, ils n'eurent à manger qu'un

petit canard et quehjues misérables truites. Ils

voj'aient de temps en temps un assez grand nom-

bre d'antilopes, et ils essayèrent tous les moyens

d'en approcher : mais ces timides animaux étaient

encore plus s«uvages qu'à Tordinaire. Après avoir

tenté pendant ([uelque temps les chasseurs atïhmés,

ils bondissaient bien au-delà de toute chance de

poursuite.

A la fin, nos aventuriers furent assez heureux

pour en tuer un. 11 était extrêmement maigre,

jviais cependant ils en subsistèrent pendiuil plu-

sieurs jours
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Le i I octobre, ils campcreiit sur le bord truii

ruisseau, au pied de la montagne de la rivière

Espagnole. Là, ils virent des traces de Mac

Lellan, cet être solitaire et capricieux, qui les de-

vançait toujours à travers les monts déserts. Il

avait campé la nuit précédente près de ce même

ruisseau. Us trouvèrent encore h's cendres chau-

des d(î son feu, et les restes d'un misérable loup

dont il avait soupe. Il était évident qu'il avait souf-

fert comme eux des tortures de la faim, mais à ce

campement ils étaient moins heureuxque lui, puis

({u'ils îTavaient pas une seule bouchée à manger.

Le lendemain matin ils se levèrent allâmes, et

partirent avec l'aurore pour gravir la montagne,

(jui étoit joide et difficile. Des traces de volcans se

voyaient dans toutes les directions. II y avait

aussi une espèce d'argile avec laquelle les Indiens

font des pots, des jarres et des plats. Elle est très

fnie, très légère, d'une odeur agréable, d'une

( onleur brune tachée de jaune, et elle siî délaie

facileujent dans la bouche. Les vases fabiiqués

avec cette argilecommuniquent, dit-on, une odeur

et un goiit agréables aux liqueurs qu'ils contien-

nent. Ces montagnes abondent aussi en craies de

diversescouleurs.Onj liouveprincipalementdeux

espèces d'oere, l'une d'inj rougepâle, l'autre d'un

rouge brillant comme le vermillon» Les Indiens

s'en servent beaucoup pour se peindre ïv corps.
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Vers midi , nos voyageurs atteignirent les

ruisseaux qui forment les eaux supérieures de la

rivière Espai»nole. Plus tard, dans la journée,

ils descendirent dans la vallée entourée de mon-
tagnes où se précipite la branche principale de

cette rivière. Elle est peu profonde, mais lar<^e

d'environ cent-cinquante mètres. Lii, les pauvres

voyageiu'S exténués avaient espéré trouver dvs

bisons en abondance , et durant leur pénible

trajet avaient nourri leur imagination de côtes

rôties, de bosses juteuses et de moelle grillée. A

! jur grand désappointement , les bords de la

rivière étaient déserts. Quelques pistes indi-

quaient les endroits où avait passé, peu de

temps auparavant, un troupeau de bisons; mais

pas une corne, pas une bosse, ne s'apercevait

sur la stérih; étendue; seulement (pielques anti-

lopes regardaient les chasseurs, du haut des ro-

chers , et décampaient hors de vue aussitôt qu'on

s'efforçait d'en appiochcr.

Nos aventuriers faméliques continuèrent de

marcher pendant plusieurs milles le long de la

rivière, cherchant des pistes de castor. En ayant

trouvé quelques-unes, ils campèrent dans le voisi-

nage, et Ben Jones s'occupa immédiatement de

poser la trappe. H n'y avait que peu de temps

qu'ils avaient fait halle, lorsqu'ils aperçurent une

qrandc fumée au sud-ouest. Cette vue les remplit
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<lo joie Wb» fxMKsôirnl cjno (('lie fiinirc poiivnit

vi^iir d'un camp indien où il leur serait possihK

de se procurer (juelques vivres, car la crainte de

la famine avait alors surmonté celle des Pieds-

noirs. Leclere, un des Canadiens, fut à l'instant

dépéché par M. Stuart pour faire une reconnais

sance. Le reste de la troupe resta sur pied uur

partie de la nuit, écoutant s'il revenait, et espé-

rant qu'il pourrait rapporter de la nourriture.

Minuit arriva, mais Leclere ne reparut point, et

nos gens se couchèrent pour dormir, en se con-

solant par l'espérance que leur vieille trappe pour-

rait leur fournir un castor pour déjeûner.

Au point du jour ils allèrent visiter la trappe
,

avec toute l'impatience de gens à jeun. Ils y trou-

vèrent la patte de devant d'un castor, dont la vue

ne fit qu'irriter leur faim et redoubler leur abat-

tement. Ils reprirent leur voyage d'un pas décou-

ragé. Bientôt ils aperçurent Leclere qui revenait

vers eux. Ils se hâtèrent de le joindre, dans l'es-

pérance d'apprendre quelque chose d'heureux. Il

n'avait rien de tel à leur dire; seulement, il leur

donna des nouvelles de Mac Lellan, cet étrange

vagabond. La fumée venait de son campement,qui

avait pris feu pendant (ju'il était h une petite di-

stance occupé à pécher. Leclere le trouva dans uii

triste élnt ; sa pêche avait été malheurrwsc. Du-

rant douze jours, (pi'il avait crjé <ivAi\ travers cv^

inonj
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ahattl
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iiu)ntaij;nes sauvai^^es, il avait à peine lioiivé de

<[iioi manger. Il avait été indisposé, ('M(;inté

,

;il)attu; cependant il avait continué d'aller en

avant ; mais maintenant ses forces et son obstina-

tion étaient épuisées. 11 exprima sa satisfaction

({apprendre cpie M. Stuart et sa troupe n'élaient

pas loin, et dit (ju'il attendiait leur arrivée dans

son campement, espérant qu'ils pourraient lui

(loinierquel(|ue chose à manger, car, sans nourri-

tare, il déclara qu'il no serait pas capable d'aller

plus loin.

Quand la brigade atteignit cet endroit, elb;

trouva le pauvre diable étendu sur un peu il'lierbe

îlcsséchéc. Il était maigre comme un s(|uelettc, et

si faibb» qu'il pouvait à peine lever la tête, ni

parler. La présence de ses vieux camarades sembla

\r ranimei", mais ils n'avaient pas de vivi-es à lui

donner, car eux-mêmes étaient pres(jue morts de

faim, lis le pressèrent de se lever et d(; les accom

pagner. I! secoua sa tête, « A cpioi bon! lépon-

ilit-il ; il n'y a point d'apparence du trouver de

prompts secours, et sans cela je dois périr en

route. Autant vaut donc rester où je suis. » A la

(lu, après beaucoup d'instances, ils le mirent sui-

s's pieds; ils partagèrent entre eux sa caiabine

et ses autres elïèts , et l'aidèrent à mareliei- en

.Vneouriiîeant. Ils firent de la sorte six lieues

^'}^
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Mil' une plaine de sable ,
jusqu'à ce que voj^aii!

quelques antilopes à distance, ils campèrent sur

le bord d'un ruisseau. Tous ceux qui étaient ca-

pables de se traîner sortirent alors pour chasser,

mais leurs efforts furent inutiles, et la nuitvennr

ils rentrèrent au camp désespérés.

Comme ils se préparaient pour la troisième l'ois

a s'étendre par terre pour dormir, sans avoir une

bouchée à manger, Leclerc, l'un des Canadiens,

décharné et enragé par la faim , s'approcha do

M. Stuart avec son fusil dans sa main. Ce n'était

pas la peine, dit-il, d'essayer d'aller plus loin sans

nourriture. Ils avaient devant eux une plaine

stérile, dans laquelle on ne pourrait rien se pro-

curer pendant trois ou quatre journées. Ils se-

raient morts de faim avant d'en avoir atteint le

bout; il valait mieux que l'un d'eux mourût pour

sauver les autres. Il proposa donc de tirer au

sort celui qui devait être sacrifié; ajoutant, pour

engager M. Stuart à y consentir, qu'il serait

exempté de toute chance, en sa qualité de chef

de la bande.

M. Stuart frissonna à cette horrible proposi-

tion, et essaya vainement de raisonner avec le

malheureux. A la fin, saisissant son fusil, il le

menaça de le tuer sur la place s'il persistait dans

son dessein. Le misérable alfamé tomba sur sej^

MCI
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i;('i)oiix, lui demanda pardon dans les termes les

plus abjects, et lui promit de n(î plus jamais l'of-

l'enser par une semblable proposition.

La paix étant rétablie dans le misérable bi-

vouac, chacun chercha le repos. M. Sluart était

si épuisé par l'af^itation de cette scène, qu'il eut

à peine la force de se traîner sur sa misérable

couche. Malij;ré ses fatigues, il passa une nuil sans

sommeil, rélléchissanl sur l'allreuse situation où

ses compagnons et lui se trouvaient.

Le lendemain matin, avant le jour, ils étaient

debout et en route. Us n'étaient point retardés

par le soin de préparer leur déjeuner, et rester

en place, c'était périr. Cependant ils n'avançaient

que lentement, car ils étaient tous épuisés. Çà el

là, ils apercevaient des crânes et des os de bisons,

indices des grandes chasses (jui avaient eu lieu

dans la saison précédente ; mais la vue de ces os-

sements semblait insulter à leur misère. Après

avoir fait trois lieues dans la plaine, nos aventu-

riers montèrent une rangée de collines et avaient

il peine poussé une demi-lieue plus loin, quand,

à leur grande joie, ils découvrirent « un vieux

bison éreinté. » C'était probablement un traînard

de quelque troupeau qui avait été chassé et harassé

dans les montagnes. Ils se séparèrent tous aussitôt

pour entourer l'anima! solitaii(^ et pour s'assurer

de lui , car leur vie dépendait du succès. Après

V ',. -Il
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l)(Miu;oup (lo pciiifs ('t d'anxiétés , ils réussireiii

ciilin à le lucr. Ils récorchèreiit, h; dépecèrent ii

l'inslant, et leur l'airn était si violente, qu'ils dé-

>orèrent une partie; de sa chair toute crue. Ils

poitèrent le reste auprès d'un ruisseau voisin,

y e.impèrent, allumèrent un feu, et se inireni

il cuisiner.

M. Sluarl craignait que dans leur état de jeûne

ils ne inant»eassent avec excès et ne se rendissent

malades. Il fit faire une soupe avec une partie do

la > lande, et leur en fit prendre à chacun une

certaine quantité, pour servir dv prélude. Greâci^

il celte précaution, peut-être, ih; purent niang(>i-

durant une bonne partie de la nuit, sans qu'au-

cun d'eux en fut incommodé.

Le lendemain matin, le festin recommença.

Vers midi, se sentant rafraîchis et restaurés, ils

reprirent leur voyage ;«\ec une nouvelle vigueur.

Ils dirigèrent leur course vers «..ne montagne

dont ils voyaient le sommet pyramider a l'est,

et près de laquelle ils s'attendaient à trouver les

eaux supérieures du Missouii.

Ils continuaient il rencontrer des squelettes de

bisons, répandus sur la terre dans toutes les di-

rections, et qui prouvaient que les Indiens avaient

été heureux dans leurs chasses de la saison pré-

cédente. Plus loin ils cioisèrent une large piste

indiî'unr, vi<'il!(' d'environ (juinz»- jouis, ri for-

i'-
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iniinl un senlier [iiolond, r[ui se dirigeail vers le

iiokI. Ils eoneltu'ent (|u elle <l(3vail avoir été laite

par une bande nojnhreuse d(» Coineilles, <|ui, sans

doute, avaient eliassé aux environs durant la plus

L;i'ande partie de l'été.

Le jour suivant, nos vojageurs traversèrent uniî

rivière eonsidérahie, dont les l)ords étaient garnis

(le pins. Ils li(»uvèr<'nt parmi eeux-ei les traces

d'un vaste eamp iiidi<'ii, (pii avait été évidem-

ment l(! quartier-général des elinsseui's, ('oinme le

témoignait la grande (juantité d'os de bisons ré-

pandus dans \v. voisinage. Ce eamp, suivant les

apparences, était abandonné depuis un mois.

Dans le centre se trouvait une loge singulière,

lille était composée de vingt tr oiies d'ai'bres, d'en-

viron un pied de diamètre et (piarante de liau-

Icur, plantés de manière à formel* une eireonfé-

ri'iHîe de cent ([uaiante pieds. Des branches de

pins et de saules étai<Mil enti'elacées dans ces ar-

hivSy et fournissaient un abri suflfisant. A l'exlré-

mité occidentale, en face de la porte, trois corps

étaient enterrés , les pieds tournés vers l'est.

A la télé de eliacjUi' tombe, il y avait une bianehe

d<; cèdre rouge Ç.J lutiperiis l'irginiuiia, L.), so-

lidement plantée en terre : au pied, se trouvait

nu énorme crAne de bison, peint en noir. Des

ornements sauvages élaiiMit suspendus dans dillé-

rcuh's parti<'s de l'iMlifirc, ainsi (jm un grand nom
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l)iT (le mocMssins (rtMifaiits. D*apivs la i>raii(l(Mii

(If ce hAliiiK lit, d'après \v temps t;t le travail (|iril

avait fallu pour le construire, on put coiu'Iuk

<|ue les corps qu'il contenait devaient tHre ceux

de i;ueri iers et dt; chasseurs remarquahies.

Le jour suivant, 17 oclohrtî, on traversa i\v\\\

larij;es aiHuents de la rivière Kspa^nol(^ Ils pr<-

naieiit n.iissaiuM* dans les montagnes de la rivière

du Ve'iit, masses énormes et abruptes de ixxîIicis

noirs (jui s'éh'ndaient vers l'est, pres(jue entière-

ment dénués de bois et en beaucoup d'jMidroits

couverts de neige. Dans cette journée on >it (juel-

ques bisons mâles et ((uebpies antilopes, mais on

n'en put tuer aucun, <^t les vivres commencèrent

encorcî à devenir rares.

Le 18, après avoii' Iravcrsi' une rangée de mon-

tagnes et une plaine, on passa à gué uikî des bran

elles de In rivière Espagnole. En remontant sni

la berge, on se trouva vis-à-vis d'environ ceni

trente Indiens serpents. Ils traitèrent nos voya-

geurs d'une manière amicale et les conduisireni

à leur campement, distant d'environ une lieue.

Il se composait d'une quarantaine de wigwams,

construites principalement avec des branches de

pin. Ces Serpents, comme la plupart de ceux de

leur tribu, étaient fort pauvres. Les maraudeurs

Coineilles, dans leur dernière excursion à travers

le pnys, les avaietil complètement dépouillés, em-

P
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KM nant l»'Jii* elievaux
, plusieurs de leurs fennues

el la plupart de leurs «(lèts. \Iaisen dépil de \vaii

pauvreté ils étaient extrêmement liospilaliers, et

les voyaf;eurs allâmes fureni hien venus dans leurs

rabanes, ils se proeurèrenf
, pour (pultpies h}ç>a-

telles, de la viaude de bisou et du enir pour faire

des mocassins, dont ils avaient grand besoin. Ce-

pendant ce qu'ils obtinrent de plus piéeieux, ce

fut un cheval. C'élail à la vérité mw vieille rosse,

mais c'était le seul (|ui n-slàtaux pauvres Serpents,

iprès la latle laite par les Corneilles. Ils consen-

tirent cependant à le donner à leurs liotis pour

un pistolet, un(; hache, un couteau, et quelques

autr* s objets de peu de valeur.

Us avaient de tristes histoires à raconter tou-

chant les Corneilles, qui étaient campés près d'une

rivière, à peu de distance vers l'est, et étaient si

nouibieux que les Serpents n'osaient pas chercher

à se venger de leuis outrages, ni essayer de re-

prendre un seul cheval ou un<' s(piaAV. lis s'ellbr-

(èrent d'exciter rindi<'nation de leurs visiteursn

p:ir le récit des vols et des Qieurtr(îs commis par

les Corneilles el par les Pieds-noirs sur les chas-

seurs et les trappeurs blancs. Plusieurs de ces

histoires n'étaient que le récrit exagéré ties vio-

lences souiiirtes par (pu'hjues-uns des membres

éparpillés de l'expédition de M. Ilunt; d'autres

étaient, suivant toutes les probabilités, tle pures
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invontioDs, pour Icscjuclles les Serpents semblent

avoir en des dispositions assez remarquables.

M. Stuart les assura que le jour n'était pas loin

où les Blanes feraient sentir leur puissance à tra-

vers tout le paySf et tireraient une veni^eance si-

gnalée des auteurs de ces crimes. Les Serpents

exprimèrent beaucoup de joie à cette assurance,

et olfiirent leurs seivices pour le soutien de la

bonne cause. Ils se réjouissaient h la pensée d'en-

trer en campagne a\ec de si puissants auxiliaires,

et rêvaient sans doute, h leur tour, le vol des che-

vaux et l'enlèvement des femmes. Leurs offres,

bien entendu, furent acceptées; le calumet de

paix fut apporté, et les deux puissances humiliées

fumèrent liiie éternelle amitié entre elles et une

vengeance terrible sur leurs ennemis communs,
les Corneilles.

ï(
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La rivière Espagnole. — Pislc d'Indiens corneilles. — Oia^e

de neige. — Festin de chair de bison. - Plaine de sel. —
Montagne à gravir. — Cime volcanique. — Cratère ét<*int.

— Coquillages marins. - CanqK'nient dans une prairie. —
Chasse heureuse. — lionne chère. — Paysage romantique.

— Uéfilé rocailleux. -- Torrent écumant. — l.e Détroit

Endanune.

Au lever du soleil, le jour suivant ( i g octobre),

i]Os voyageurs avaient clinri^é leur vieux cheval

d'une provision de viande de bison, suffisante

pour cin([ jours. Prenant congé de leurs nou-

veaux alliés, les pauvres, mais honnêtes Serpents,

ils se mirent en route d'assez botnie humeur,

quoique la vue des montagnes qu'ils avaient à

traverser, et le froid qui augmentait toujours,

fussent suffisants pour les geler jusqu'au fond du

coeur. Autant (ju'ils piuent en juger, le pays, le

long de cette branche de la rivière Espagnole,

était parfaitement plat , et borné à l'est et à

l'ouest par des chaînes de hautes montagnes.

Après avoirmarchéenviron une lieue vers lemidi,

ils retrouvèrent encore la large piste d'Indiens

Corneilles qu'ils avaient croisée quatre join-s au-

,!)«

i^

m
y- ,.i

.»



y 24 \STOlilA.

paravaiit. Elle piovonait sans doute de la bande

qui avait pillé les Serpents, et qui, selon le réeit

de ces derniers, était alors campée sur un fleuve

vers l'est. Elle se eontinnait vers le sud-est, et

était si bien bal tue par les pieds des chevaux et

des hommes, qu'une centaine de loges, au moins,

devait y avoir passé. Comme elle formait une

fOute commode et dans une direction conve-

nable, nos voyageurs y entrèrent, déterminés à

la suivre autant qu'ils le pourraient avec sûreté.

Les Corneilles devaient être à une certaine di-

stance en avant, et il n'était pas probable qu'aucun

d'eux levînt sur ses pas. Nos gens marchèrent

donc tout le jour sur les traces de leurs dangereux

prédécesseurs , les suivant à travers les torrents,

le long des plateaux, parmi les vallées étroites, et

toujoiu\s généralement dans la direction du sud-

est. Un vent frais, accompagné parfois de neige,

venant à souffler du nord-est, ils se déterminèrent

il camper de bonne heure sur le bord d'un ruis-

seau. Les deux Canadiens, Vallée et Leclerc, tuè-

rent dans la soirée un jeune bison qui était en

bon élat, et qui leur fournit une abondante pro-

vision de boeuf frais. Ils chargèrent donc leurs

bioch< s , ils emplirent leur chaudière de viande,

et la disque le venl sifflait, tandis que les nuages

tourbillonnaient autour d'eux, serrés autour d'un

feu pétillant, ils se pénétraient de sa douce cha-

i«-'i ,

.
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leur, et reprenaient des forces, du t;ourage, de la

bonne humeur, autour d'un repas succulent. Nul

plaisir n'est plus doux que ceux que l'on goûte

ainsi au milieu des périls, et probablement nos

pauvres pèlerins exténués jouissaient doublement

(le ces lîiens terrestres, à cause de la désolation

qui les environnait, et delà dangereuse proximité

(les Corneilles.

La neige qui avait tombé pendant la nuit £n\

cause que nos gens ne chargèrent leur unique

cheval, et ne se remirent 'ni marche, qu'assez

tard le lendemain. Il n'y avait pas long-temps

(|u'ils étaient en route lorsqu'ils virent la piste

(|u'ils suivaient changer de direction et tourner

vers le nord -est. Ils avaient déjà commencé à

sentir qu'ils marchaient sur un dangereux ter-

lain, car ils pouvaient être aperçus par quelque

vedette de cette race de maraudeurs que leurs ha-

bitudes de pilla.f"? obligent à être constamment

;ilertes. Voyant que leur trace se détournait tant

vers le nord, nos voyageurs l'abandonnèrent

il continuèrent à se diriger vers le sud-est, h tra-

vers un beau pays ondulé, ayant à main gauche

la pruicipale chaîne de montagnes, et une autre

(haine très élevée à main droite. Au bout de six

lieues, la cllanie qu 1 divise les eaux de! îi rivière

ilu Vent de celles de la Colombia et de la rivière

Espagnole, se termine brns(juenient, et tournant

II. it)
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il
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vers le nord-est, devient la limite de séparation

entre deux branches des rivières Loni»ues-Cornes

et Cheyt et les aux iupei afHucnt'enne,

dans le Missouri , au-dessous de la contrée des

Sioux.

La chaîne (jui s'étendait sur la droite de nos

voyageurs étant alors devenue très basse, ils pas-

sèrent par-dessus et arrivèrent dans une plaine

unie (jui avait environ trois lieues de circonfé-

rence. Le sol en était incrusté, à la profondeur

d'un pied ou de dix-huit pouces, d'un sel aussi

blanc que la neige, provenant de nombreuses

sources d'eau limpide, qui jaillissent continuelle-

ment, se l'épandent par-dessus leurs bords, et

forment de superbes cristallisations. Les Indiens

de l'intérieur aiment beaucoup cette espèce dv

sel, et se rendent (!ans cette vallée pour en re-

cueillir; mais les tribus de la côte ne peuvent K

souiFrir, et ne veulent rien mani^er des choses

fju'il a servi à préparer.

Dans la soirée, nos voyageurs campèrent sur 1;'

bord d'une petite rivière, au milieu de la plaino

découverte. Le vent du nord-est était glacial , ef

ils n'avaient rien pour faire du feu , excepté de

misérables pousses de sauge ou d'absinthe. Ils fu-

rent obligés de s'envelopper dans leurs couver-

tures, et de s'entasser, de bonne heure, (f dans

leur nid. » Vers le soii-, M. Mac Leilan, ({ni étiiil

hlcs

<[ui

cette

spécii

plate;

pierr
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;dors remis avait lue un bison ; mais c'était à

(juelque dislance du camp, et l'on attendit le len-

demain pour en tirer parti.

Le jour suivant (2 1 octobre), le froid continua

et il tomba de la neige. Cependant nos aventu-

riers poursuivirent leur fatiguant voyage, en se

dirigeant du côté de l'est-nord est , vers la cime

d'une montagne élevée qu'il leur fallait traverser.

Avant d'en atteindre la base, ils passèrent encore

une large piste qui se dirigeait un peu vers la

droite de la montagne. Us présumèrent qu'elle

nvait été faite par une autre bande de Corneilles,

([ui probablement avaient été chasser plus bas sur

!a rivière Espagnole.

La rigueur de la saison força les piétons à cam-

per au pied de la montagne, après avoir fait cinq

lieues. Us trouvèrent assez de bois de tremble sec

pour faire du feu, mais ils cherchèrent en vain

un fdct d'eau.

Au point du jour ils se remirent en marche,

et gravirent les montagnes pendant trois péni-

bles lieues. D'après les remarques accidentelles

([ui se trouvent dans le journal de M. Stuart,

eette montagne paraît ofFrir un riche champ de

spéculations pour un géologiste. On y voyait un

plateau d'une lieue de diamètre, qui était semé de

pierres ponce et d'autres reliques volcaniques.

Un lac en occupait le centre; c'était probable-

-.:f
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ment autrefois un cratère. Il y avait aussi, dans

quelques endroits, des dépôts de coquilles ma-

rines, indiquant qu'à une époque éloignée, les

Ilots avaient couvert ce qui était maintenant In

cime d'une montagne.

Après s'être arrêtés pour se reposer et poui-

jouir de ce spectacle sauvage et grandiose , nos

pèlerins commencèrent à descend'e le côté orien-

tal de la montagne. Leur route accidentée et ro-

mantique passait dans de profonds ravins, dans

des défdés encaissés entre des rochers perpendi-

culaires. Ils apercevaient beaucoup de Longues-

cornes bondissant audacieusement de roc en

roc; ils parvinrent même a en abattre deux, qui

les regardaient sans crainte du bord des escarpe-

ments.

Arrivés au pied de la montagne, ils trouvèrent

un ruisseau qui jaillissait de la terre, et qui res-

semblait, pour la couleur et pour le goût, aux

eaux du Missouri. Us campèrent auprès pendant

1 1 nuit et soupèrent somptueusement d'un excel-

lent mouton de montagne.

La matinée suivante fut claire et extrêmement

froide. lis arrivèrent de bonne heure auprès

d'une rivière, courant à l'est, entre des collines

basses d'une couleur bleuâtre et fortement im-

prégnées de couperose. M. Stuart supposa que

c'était une des branche» supérieures du Mis-

r|ui
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-.ouri, cl se détermina à en suivre les rives. Ce-

pendant, après une marche de neuf lieues, il ar-

riva au sommet d'un mont, et le tableau qu'il

eut alors sous les yeux le détermina à modifier

ses projets. Devant lui s'étendait une vaste plaine

(jui, du côté du sud, n'avait d'autres bornes que

l'horizon. La rivière en question la sillonnait

dans une direction sud-sud-est. Par conséquent

elle ne pouvait pas être une branche du Mis-

souri, et M. Stuart renonça à la prendre pour

ijuide. 11 dirigea sa course vers une chaîne de

montagnes éloignées d'environ vingt lieues vers

l'est, et près desquelles il espérait trouver un

îîutre cours d'eau.

Le temps était alors si froid , et la fatigue du

voyage, si grande, que nos aventuriers résolurent

de faire halte pour l'hiver au premier endroit

iavorable. Cette nuit-lh il leur fallut camper dans

la plaine ouverte, auprès d'une petite mare d'eaii,

sans aucun bois pour faire du feu. Le vent du

nord-est soufflait avec rigueur h travers cette so-

litude nue, et nos malheureux voyageurs furent

obligés, par le froid, de quitter avant le point

du jour leur bivouac inhospitalier.

Pendant deux jours, il continuèrent à marcher

(laTis une direction orientale , luttant contre des

brises glaciales et quehjuefois contre des tourbil-

lons do neli*e. Durant eo temps, ils souirrireivt

.1
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aussi de la larelc du l'eau, et furent ({uel<|ueloi^

oblif^és de l'aire usai*e de neii»c fondue, ce c[ui

,

joint au manque de pâturages, fatii»ua cruelle-

ment leur vieux cheval. Ils virent beaucoup de

traces de bisons, et même quelques-uns de ce,-.

animaux , mais qui gagnèrent le vent et décaip-

pèrent.

Le 26 octobre, ils se dirigèrent à l'est-nord-

est , vers un ravin boisé qu'ils apercevaient

dans une montagne h une petite distance. Arrivés

au pied de la montagne, il découvrirent, à leur

grande joie, une rivière abondante courant entre

des berges garnies de saules. Il firent halte au-

près pour la nuit. Ben Jones ajant heureusement

trappe un castor et tué deux bisons mtiles, ils

restèrent campés le jour suivant, festoyant, se

reposant, et laissant leur cheval surmené se re-

mettre de ses fatigues.

La petite rivière auprès de laquelle ils étaient

campés était la branche septentrionale de la ri-

vière Flatte, qui se jette dans le Missouri. Mais nos

• voyageurs n'apprirent cela que long-temps après.

Ayant suivi le cours de cette rivière pendant en-

viron sept lieues, ils arrivèrent à un endroit où

elle s'ouvrait un passage à travers une chaîne tle

hautes collines couvertes de cèdres , et pénétrait

dans une vaste plaine. De nombreux troupeaux

de bisons y paissaient un excellent pâturage. Nos
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;ivonluriers tuèrent trois l'emelles de ces ani-

maux ; c'étaient les premières qu'ils eussent pu
atteindre. Jusque là ils avaieni été obligés de se

contenter de la chair des mâles qui sont 1res

maigres dans cette saison ; les bosses de ces fe-

melles leur fournirent un repas digne d'un épi-

curien.

Assez tard dans l'après-midi du 3o, on arriva

dans un endroit où la rivière, devenue fort con-

sidérable, se précipitait dans un ravin, entre des

murailles de pierre rouge, hautes de près de dtux

cents pieds. Elle s'y brisait en écume sur d'énor-

mes masses de rochers, comme si elle avait été

exaspérée de se trouver comprimée dans un canal

si étroit. A la iin elle lombaitdans un précipice,

dont la profonde obscurité paraissait eirrayanle à

la lueur du crépuscule.

Pendant une partie du jour suivant, la sau\ag(^

rivière, dans ses déiours vagabonds, mena nos

voyageurs à travers une série de tableaux va-

riés. Quelquefois ils se trouvaient dans des plai-

nes élevées comme des plates-formes, et où mu-

gissaient des troupeaux de bisons : d'autres fois,

parmi d'affreux défilés encaissés enlre des rochers

escarpés, sur lesquels le daim à (jueue noire bon-

dissait légèrement, tandis que la Longue-corne se

reposait au soleil piès du bord du prt'cipice.

Dans l'après-midi, nus aventuriers découvri-
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jeiit loiit-à-cou|) iiii nouveau lahleau (|ui surpas

sait en sauvaf»c grandeur tous Jcs précédents. Ils

avaient voyagé pendant quelque temps à travers

une gorge de montagne, en marchant parallèle-

ment au cours de la rivière, qui mugissait hors

de la vue dans un profond ravin. Quelquefois

le sentier tortueux s'approchait du bord des

l'ochers, au bas desquels l'onde tiu'bulente tour-

billonnait en écumant, parmi les masses de rocs

c|ui avaient roulé dans son lit. Ils marchaieni

avec précaution le long de ces hauteurs étour-

dissantes, quand ils arrivèrent tout à-coup dans

un endroit où la rivière tout entière tombait,

avec un épouvantable fracas, de précipice en pré-

cipice, au milieu d'un nuage épais de vapeurs.

Durant quelque temps ils s'arrêtèrent pour regar-

der, avec un mélange de terreur et de plaisir,

cette furieuse cataracte. D'après la couleur des

rochers environnants, M. Sluart nomma cet en-

droit le Détroit Enflammé (Fiery narrosvs).
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l'cnips ghicial.-- Halte rt tlélibôralioii. — CaiitoniiPiucnl pour

l'hivor. — Chasse lieuieuse. — M. Crooks et l'ours j,'iis. —
— I.a VViguani. — Longues cornes et daims à queue noire.

— f{<ieuf l't venaison. — Bons ([uartiers et bonne chère. —
Une alerte. — Hospitalité forcée.- Tilla^'e tlu f,'anlc-manger.

— Repas liéroupies des Sauvages. ~ Abandon des (juarticrs

d'hiver.

]N os dant lîvoyageurs campèrent pendant la nuit sur

le bord de l'eau au-dessous de la cataracte. Le

temps était froid, et il tombait tantôt de la pluie,

tantôt du grésil. Le matin se leva tristement ; le

ciel, sombre et couvert , menaçait de déchaîner

(le nouveaux orages. Cependant la petite li'oupe

se remit en marche, en dépit des éléments; mais

enfin les rigueurs croissantes de l'hiver, qui se

l'ont sentir de bonne heure dans ces régions mon-

tagneuses et sur ces plaines nues et élevées, firent

faire une halte h nos aventuriers, lorsqu'ils eurent

descendu environ dix lieues de plus, le long de la

rivière , et les forcèrent à délibérer d'une manière

sérieuse.

Ils convinrent unanimement qu'ils cherche-

raient en vain à poursuivre leur voyage à pied,

dans cette saison rigoureuse. Ils avaient encoie

m '
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pliisicMirs conlaiiicsili; licmvsii l'airo aviiiil d'allriii-

(Irt; le cotiis principiil du iMissouri. Leur rouir

passait par (rimnicnses plaines stériles et dépour-

vues de eoiuhustibles. La (piestioii élait tlouc d.'

sa>oii' où ils étahiiraient leurs (piarliers d'hiver,

(^t s'il fallait ou non avaiieer cneoic le long de I !

rivic're. Ils l'avaient prise d'ahord pour une des

branches supérieures du Missouri. Ensuite ils s'é-

taient imaginé (pie c'était la rivière Quicourt, el

en cela ils n'étaient pas plus près de la vérité.

Enfin, voyant cpi'eile inclinait un peu au nord-

est, ils étaient alors persuadés, et avec aussi piMi

de raison, ((ue c'était la Cheyenne. S'il en était

ainsi, en continuant à ia suivre, ils devaient arri-

ver chez les Indiens (jui portent le nom de celte

rivière. Parmi eux, ils ne raan([ueraient pas de

rencontrer (piehpies Sioux. Ceux-ci instruirai(;ul

leurs camarades, les Sioux pirates du Missouri

,

de l'approche d'une troupe de marchands blancs:

desoitequ'auprintemps nos voyageurs pouvaient

s'attendre, lorsqu'ils descendraient la rivière, à

être atta(}ués et pillés par quelque parti embusque

sur ses bords.

Même s'ils se trouvaient sur la rivière Qui-

court
, il n'était pas prudent d'hiverner beaueoii])

plus loin; car quoiqu'ils pussent être alors lu)r>

de la portée des Sioux , ils se seraient trouvésjdaus

le voisinage des Poiicas, Irilm presr(ue aussi dau-
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il ilLjeiTiise. Il lui (loue décide, piiiMpTil l'allail lii-

veriier (pielqtie pari de ce colé du Missouri, (pi'oii

lie descendrait pas plus has, mais (ju'on lesterail

dans CCS ré£;ions solilains, où il n'y avait poiiil

de daiii;er d'èlre inolcslé.

Ou prit eell(î décision (raillant plus prompte-

ment et plus iinaniiuemeiil (pTon rencontra

bientôt une position excellenle pour liiverner.

C'était dans une ai^réahle tîoiirhe cic. la rivière

,

précisément au-dessous de rendroit où elK; sorl

d'uiHî ehaine de montagnes, et commence à incli-

ner vers le nord-est. L:i s(! trouve une pointe de

terre basse, couverliî de cotonni(;rs et enlourée

de saules épais, de manière à fournir à la fois un

abri, du combustible, et fies matériaux de cons-

Iruction. La rivière, large d'environ Irente-ciiKj

mètres, roule rapidement auprès. Au sud-est se

trouvent des montagnes d'une hauteur modérée,

dont les plus rapprochées sont à environ deux tier.s

de lieue; mais toute la chaîne se développe à l'est,

au sud et au sud-est, aussi loin cpie la vue peu s'éten-

dre. La cime de ces montai'ues est couronnée de

sombres forets de pins de Virginie {pi/ins rigida,

Maush.), où se détachent de petits bouquets d<'

trembles, au clair feuillage. Plus bas se trouvent

des bois épais de sapins et de cèdres rouges (jn-

niperus virj^îniana, L.), ([ui croissent , (;n beau-

<()up d'endroits dans les fentes mêmes des roclier>.
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D'énormes mamelons saillentdu milieudes forêts,

et les formes des montagnes sont abruptes. Leurs

retraites rocailleuses, leurs rochers escarpés, ren-

ferment d'iiniombrables troupeaux de Longues-

cornes, tandis que leurs sommets et leurs ravins

boisés abondent en ours et en daims à queue noire.

Ceux-ci , avec de nombreux troupeaux de bisons,

qui paissaient plus bas auprès de la rivière, pro-

mettaient h nos aventuriers d'abondantes provi-

sions.

Le 2 novembre, ils établirent donc leurs quar-

tiers d'hiver sur la pente boisée en question , et

leur première pensée fut de se procurer des vi-

vres. Ben Jones et quatre autres sortirent en

conséquence, une seule personne restant à la garde

du camp. Leur chasse fut heureuse. En deux

jours ils tuèrent trente-deux bisons et rassemblè-

rent leur chair sur le bord d'un petit ruisseau,

distant d'environ un tiers de lieue. Une forte gelée

ayant bien à propos glacé la rivière, ils transpoi -

tèrent aisément leurs provisions au camp. Le jour

suivant, un troupeau de bisons étant venu à tra-

vers la pente boisée pour descendre au bord de

l'eau, on parvint à en tuer quinze autres.

Cependant on découvrit bientôt que, dans 1(

voisinage, il y avait du gibier d'une plus dange-

reuse nature. Un certain jour, M. Crooks s'était

éloigné du camp d'un tiers de lieue, environ, «i
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était monté sur une petite colline, qui dominait

la rivière. Il n'avait pas sa carabine, circonstance

lare dans ces régions sauvages, où l'on a l'habi-

tude de ne point sortir sans armes, car on peut

lencontrer à chaque pas une bête farouche^ ou

un Indien, plus farouche encore. La colline sur

laquelle se trouvait M. Crooks dominait l'endroit

où s'était passé le massacre des bisons. Tout en

regardant le paysage, il aperçut, en bas, quelque

chose qui se dirigeait directement vers lui. A son

grand elFroi il découvrit que c'était une ourse

grise avec ses deux petits. 11 n'y avait pas aux en-

virons d'arbre sur lequel il put grimper. S'enfuir,

c'était seulement provoquer une poursuite, et il

aurait bientôt été atteint. 11 se jeta donc sur la

terre, et y resta sans bouger, examinant avec une

cruelle anxiété les mouvements de l'animal. Celui-

ci, qui s'était probablement gorgé de chair de bi-

son, continua à s'avancer jusqu'au pied de la col-

line; mais, arrivé là, il se détourna et s'enfonça

dans le bois. M. Crooks, enchanté d'être hors

cralFaire, se hâta de retourner au camp, bien dé-

terminé h ne plus en sortir sans sa carabine.

Quelques jours après cette aventure un ours gris

fut tué dans le voisinage par M. Miller.

un si izrand nombre de bisonsLe massacre

ant pourvu nos gens de bœuf pour l'hiver,

I I dans le cas où ils ne rencontreraient pas de vénal-
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siiii , ils se inircnl alors vitjournusemenl ii l'oii-

M'afije, afin (relever une wl"wain comfbrtabic.

Eli peu de temps le promontoire boisé retentit dn

son inusité de la hache. Quelques-uns des arbres

les plus élevés furent abattus, et dès la seconde

soirée la cabane fut complètement bâtie. Elle

avait huit pieds de large sur dix-sept de long. Les

murs avaient six pieds de haut, et le tout étaitcoii-

vert de peaux de bisons, f^e foyer se trouvait au

centre, et la fumée s'échappait par une ouverture

faite dans le toit.

Les chasseurs furent ensuite envoyés dehors,

n(in de se procui'er des peaux de daim pour faire

des vêtements , des mocassins et diverses choses ;i

leur usacre. Ils iirent retentir Técho des monta-

£»nes du bruit de leurs carabines, et en deux jours

de chasse tuèrent vingt-huit Longues-cornes ou

daims à (jueues noires.

Nos aventuriers se délectaient alors dans l'a-

])ondance. Après tout ce qu'ils avaient soulFert de

faim, de froid, de fatigues, de veilles ; après tous

les périls auxc[uels les avait exposés la perfidie des

Sauvages , ils se réjouissaient du comfort et de l;i

sécurité de leur cabane isolée, bien garnie de pro-

visions, et cachée, à ce qu'ils croyaient, nièmeii

l'oeil pénétiant des éclaiicurs indiens. Ils se foi-

geaient d'avance un hivei' de paix et de tran([inl-

lilé. Ils s'imaginaient déjà n'avoii' plus i ien autiv

m
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cliose à penser qu'à (aire rolir, £»riller et bouillir

îe i^ibier; (ju'à lesliner de mouton de monlagne,

de chair d'ours, de bosses de bison, de moelle et

d'autres délicatesses de chasseurs; qu'à se reposer

et à se dorloter autour de leur feu, tout en racon-

tant de longues histoii es de chasse et de dangers

passés. Cet intervalle de jubilation devait durer,

à ce qu'ils pensaient, jusqu'au retour du prin-

temps, époque à laquelle ils construiraient des

canots de peaux de bison, et se laisseraient £»lis-

ser au courant de la rivière.

An milieu de ces rêves enchanteurs, ils furent

l'éveillés un matin, au point du jour, par un hur-

lement sauvage. Ils tressaillirent et saisirent leurs

carabines. Le ci i fut répété par deux ou trois

voix. Regardant avec piécaulion hors de la ea-

hane, ils virent parmi les arbres, à leur grande

eonsternation
,
plusieurs Indiens armés et peints

d'une manière guerrière, et qui, évidemment,

s'étaient mis en route dans(|uelque dessein hostile.

Miller changea de couleur en les regardant.

(Nous sommes en danger, dit-il , voilà les co-

(|uins d'Arapahays ([ui m'ont volé ranïu'e der-

nière. » Ses camaïades ne dirent pas un mot

,

mais ils ceignirent leurs poudrières, leurs poches

à l)alles, et se préparèrent pour le combat. Mac

Lellan , ({ui avait démonté son fusil la veille au

soir, le remontait précipitamment. H proposa
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de percer l'.irgile placée entre les troncs d'arbre,

alin de pouvoir faire t'eu sur l'ennemi.

(( Pas encore, répliqua Stuart; il ne faut mon-

Irer ni crainte, ni défiance. Nous ferons bien

d'avoir d'abord une conférence. Il faut que quel-

qu'un sorte et les aborde comme des amis. »

Il s'agissait de savoir qui se chargerait de cetle

lâche, car elle était pleine de périls, et l'envojé

pouvait élrepercéde ilèches sur le pas de la porte.

« Le chef d'une troupe, dit Miller, se met

toujours en avant. »

u C'est bien , répliqua Stuart, je suis prêt. » 11

sortit immédiatement; le reste de la brigade resla

en garnison afin d'imposer aux Sauvages.

Stuart s'avança , tenant sa carabine d'une main

,

et tendant l'autre h l'Indien qui paraissait être le

chef. Celui-ci s'avança et la prit; ses hommes
suivirent son exemple, et tous secouèrent la main

de M. Stuart en signe d'amitié. Ils expliquèrent

alors leur apparition. Ils appartenaient à un parti

guerrier de braves Aiapahays. Leur village était

situé près d'un ruisseau, à plusieurs journées de

marche vers l'est. Pendant qu'ils étaient absents,

il avait été attaqué et ravagé par une bande de

Corneilles , ([ui avaient emmené plusieurs de

leurs femmes et la plupart de leurs chevaux, lis

allaient en tirer vengeance. Pendant seize jours,

ils avaient liaqué les Corneilles parmi les mon-
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Lignes, mais ils n'avaient pas [)U les rejoindre.

Durant ce temps, ils n'avaient presque pas ren-

contré deijibier et étaient à moitié morts de faim.

Environ deux jours auparavant, ils avaient

cil tendu le bruit d'armes à l'eu dans les montagnes,

et en cherchant dans la direction du son, ils

riaient arrivés à l'endroit où un daim avait été

lue. Ils s'étaient mis immédiatement sur les traces

(les chasseurs, et, en les suivant, ils avaient trouva'

la cabane.

M. Stuart invita alors le (^hef et un auti'e Sau-

\age, qui paraissait son lieutenant, à entrer dans

la hutte, mais il (it signe aux autres de rester en

tlehors. Ceux-ci s'arrêtèrent en elTet à la porte.

Peu à peu ils furent rejoints par d'autres guerriers,

jusqu'à ce qu'enfin toute la troupe, mu nombr<'

(le Aingt-trois, fut rassemblée autour de la loge.

Ils étaient armés d'arcs et de tlèches, de toma-

hawks, de couteaux à scalper, et quelques-uns,

(le fusils. Tous étaient peints et équipés pour la

guerre, et leur apparence était singulièrement

farouche. M. Miller reconnut parmi eux plusieurs

(les brigands qui l'avaient pillé, et prévint ses

(ompagnoHs de se tenir sur leurs gardes. Chacun

lie ceux-ci était donc préparé à repousser le pre-

mier acte d'hosldité. Cependant les Sauvages se

coiuluisiient paisiblement , et ne montrèrent

11. i^
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poiiil l'cUe ai TOi^niiLT' iantaronne dont un parti dt

iïuerro s'en (le soiiveni

.

En entrant dans la Initie, le Chef' et son lieii-

d d' les solitenant jetèrent «n répara a envie si

eliargées de venaison et de viande de bison.

M. Stuart fit de nécessite vertu, et les invita ii

prendie ce qui leur conviendrait. Ils ne se fireni

pas presser. Les solives furent bientôt allégées (h

leur poids; la venaison et le bœuf furent passé?

à la troupe qui était devant la porte, et il s'en-

suivit une scène de gourmandise dont ne peu-

vent avoir aucune idée ceux f[ul n'ont pas été té-

uioins des exploits gastronomiques des Indiens,

après un intervalle de jeûne. Cela dura tout I

jour. Les convives , il est vrai , s'arrêtaient de

temps en temps, mais c'était pour un court in-

tervalle, et ils revenaient ensuite h la charge av((

une nouvelle ardeur. Le Chef et le Lieutenant

surpassaient tous les autres dans la vigueur et la

persévérance de leurs attaques , comme si, h causo

de leur rang, ils étaient obligés de se signaler

dans tous les genres d'exploits. M. Stuart avait

soin de leur fournir toujours des morceaux choi-

sis, car la politique voulait qu'il les empiffiat et

les empêchât de quitter la loge, où ils servaient

d'otages pour la bonm^ conduite de leurs gens

Une fois seulement, dans le courant de la journée

.
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f^'
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le Chef sortit. M, Sluart et un de ses hommes
raccompagnèrent, armés de leurs carabines, mais

sans marcjuer de défiance. Le Chef revint bientôt

vl recommença ses altatpies sur les provisions.

Kn un mot, lui et son digne coadjuteur, le Lieu-

tenant, mangèrent jusqu'à ce que l'un et l'autre

en fussent devenus stupides. -

Vers I(î soii', les Indiens firent leurs prépara-

tifs pour la nuit, suivant la coutume des partis

i^uerriers. Ceux qui se trouvaient en dehors de la

hutte construisirent deux parapets, entre lesquels

ils se retirèrent d'assez bonne heure et s'endor-

mirent, comme une meute gorgée de viande.

Quant au Chef et à son lieutenant, ils passèrent la

nuit dans la hutte, et se réveillèrent deux ou trois

fois pour manger. Nos voyageurs montèrent la

^ardc jusqu'au matin, en se relevant successive-

ment.

Le jour avait à peine paru quand la scène de

i^ioutonnerie recommença. Elle continua avec

une vigueur surprenante jusqu'à dix heures, c'est-

ii-dire jusqu'au moment où tous les Indiens se

préparèrent à partir. Ils avaient encore, dirent-

ils, six jours de route à faire avant de pouvoir re-

joindre les Corneilles, qui devaient être campés

auprès d'une rivière au septentrion. Leur chemin

traversait une région stéiile où il n'y avait point

(le i',ll)ier; ils auraient d'ailleurs peu de temps

•Il
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pour cliasserj ils (lemandaictiL <loii(' une pptiu

provision pour leur voyage. M. Stuart les invii;i

encore à se servir. Us le firent avec beaucoup de

prévoyance, choisissant les meilleurs morceaux,

et laissant le garde-manger dans un état de con-

somption fort alarmant. Us demandèrent ensuit

des munitions, car ils avaient des fusils, mais pa.^

do poudre ni de balles. Us promettaient de 1

payer magnifiquement du produit de leur incur-

sion. «Nous sommes pauvres maintenant, di-

saient-ils, et nous sommes obligés d'aller à pied,

mais nous reviendrons bientôt chargés de butin,

montés sur des chevaux, et avec des chevelures

pendues à nos brides. Nous donnerons à chacun

de vous un cheval, pour que vous ne soyez pas

fatigués dans votre voyage. »

«Eh bien! répondit M. Stuart, quand vous

amènerez les chevaux vous aurez les muni-

tions, mais pas auparavant. » Les Indiens virent

par son ton déterminé que toute requête ulté-

rieure serait inutile. Ils y renoncèrent donc

avec un rire de bonne humeur, et s'en allèrent

extrêmement bien approvisionnés tant en dedans

qu'en dehors; avant de partir ils eurent soin de

promettre qu'ils reviendraient dans une quin-

zaine.

A peine étaient-ils hors de la portée dj la voix,

(juc nos malheureux aventuriers tinrent un auhr

ii 4
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Conseil. Lasécuritéde leur cahancétaitanéantie, et

a\ec elle tous leurs rêves d'un hiver tran([uille et

comforlable. Ils se trouvaient entre deux feux,

d'un côté les Corneilles, leurs anciens ennemis; de

Tautrc les Arapaliays, maraudeurs non moins

tlani^ereux. Quant à la modération de cette

troupe guerrière, ils la regardaient comme allec-

tée, afin de les mettre hors de leurs gardes, et de

saisir quelque occasion plus favorable de les sur-

prendre. Ils se déterminèrent donc à n'en pas

attendre le retour, mais à abandonner au plus

A ite ce dangereux voisinage. D'après les discours de

li'urs hôtes, ils s'étaient confirmés, quoique à tort,

dans l'opinion cpi'ils se trouvaient sur la rivièie

Qnicourt. Us résolurent donc de la suivre jusqu'à

son contluent avec le Missouri, ou, si la rigueur

(le la saison les empêchait d'aller si loin, d'at-

teindre au moins un endroit de celte rivière

où il leur sei ait po

plus forts et plus durables i[

ssible de construire des canots

ceux de peau de.

hison.

En conséquence, le i3 décembre, ils dirent

idieu, avec beaucoup de regrets, ù leur comfor-

lable retraite, où, pendant cinq semaines, ils

.ivaient joui des douceurs du repos, de Tabon-

'lance et d'une sécurité imai>inaire Ilséti

(•( )ee accompagnés de leur cheval vétéran , le

uent en-

1<
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Arapnhajs n'ayanl pas trouvé t^onvoiinble d,

remmener, soit cjuils se proposassent de le voIim

nu retour, soit qu'ils ne le jugeassent pas diciK

d être vole.
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''Iiiclu's |)('-iiililfs. — Nfif-f et glaiT — l)is|>ai'ition «lu ^il)iL>r.

— Plaine sléiilo. — Seconde lialle |)our l'Iiiver. — Aulrr

wii^wani. — Holour du priulcnips. — Les canots ne peuvcnl.

lloltcr. — Marche jM'dcîslre. — Vastes piairies. — Cain|is

(It'serts. — S(|na\vs I^avvnees. — Indien (Jlfo. — INouvelIcsde

la guerre. -- IVavij^ation sur la PlaMe et sur le Missouri. —
Méception au fort Osage. — Arrivée à Saint-Louis.

L'intervalle du Itixe et de repos dont nos

ivenluiiers avaient joui dans letn' wigwatn lenr

icndit le renouvellement tle letns travaux intolé

rahie pendant les deux ou trt)is premiers joins.

]m terre était eoiiverte d'une neii^e épaisse dont

la surfaee était gelée, mais pas assez pour les stip -

porter. Leurs pieds devenaient douloureux à l'ore<'

(le briser cette croûte, et letns membres étaient

l'iiticués de marcher siu' ce terrain luonvanl. IK

i'Iaient si épuisés, si découragés, qu'ils commen-

çaient à penser (jue pour se traiiu-r ainsi péni-

blement, avec la probabilité de périr en route,

autant aurait valu rester dans leur cabane, au ris

<|iie d'être tués par les Indiens. Leur miséral)l(:

cheval n'était pas plus hetueux (ju'eux. Duiant

les deux premiers jouis, il n'eut pns trauti(; Tour-

iiii»e (lue l'extrémité des branches th,' satile et

( écorce des colonnieis.
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(J'.'|)«Mul;uil, il lîKsuic <|u'ils ;i\au<Mi«Mil, Ils m;i_

i^n.'iiciit loiisdt; i.) |K)li(Mic(> et du conni^c. hiiiMiit

(HUilor/!' joins ils poiissricnl ohsliiu'miMil en

a\;iiit, cl (irciil ciniron (;ciildix lieues. Peiidanl

les premiers jouis, la rliaiiie deiuoula^nes près de

lacpielle leui- wif^wam élail bàlie, conliiiuail ;i

s'alloiii^er parallèleuu'iil à la rivière, et à une pe-

tite distaïu^e, mais à la fin elle s'abaissa en eol-

lines. Quelcpicl'ois le pajs cn>ironnant élait un

et stérile; (pud(pu'fois la rivière était borilée d'un

ti'rrain d'alluvion planté de eolonnieis (!t dt

saultîs. En eerlains entiroits elle pareourait mu

dislance considérable entre ties collines rocail-

leuses, couNcrlesde cèdres et de pins de Viri»i-

nie, peuplées de Longucs-corius et de daims i

(punie noire. Ailleurs, elle scrpenlaità Iravtirs des

prairies bien i.;ariHOs du binons et d'auliloptîs. Kn

descendant plus bas sur la rivière, on coinmeue;»

à apercevoir çà et 1;«. païud hs cotonniei's et les

saules, des IVêJU'S et des clièues blancs (^quercns

(dbctf Jj.). A la (in on découvrit (piclques clie-

vaux sauvages sur les prairies lointaines.

Le temps était variable; tantôt il tombait be:iu

coup de neiqc; tantôt il arrivait un jour ou deux

d'une lempératuie sereine et douce; puislagelci

leprenait si vivement

l'oit

(pie la alace de la rivièirh

|> M'-

etail assez loite pour porter.

JMais, pendant les trois dernières journées, 1;^

l'iiee
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l.icc (lu pajs cli.ihj^c.i. L( s \h)\> «li.-ipaniK iiI peu ii

jX'ii , il ((I poiiil (pToii ne troiiNnil rpiaNtM' diOi-

i iillr assez de (îoinhnstihlc pour l'an'c cuiio Irs

repas. L('ij;iliier devinait (Uî plus en plus larc, et

linalcinrnt on n'en aperçut plus du lont , si co

iiVst (piel(jU('s nnséiahlrs bisons, vieux (;t ruinés,

(jiii ne valaient pas la peine d'clre Iik's. La neii^e

('lait ('paiss(! d(! cpialoize pouces , et uMidnit

la uiarelM' exlic'uieuu'nt pénilde. A la (isi nos

\o}at^eui\s arrivèrent dans une iunuense plaine,

où l'on n'apereevîdt ni le moindre; veslii^e d'arhie

ni un seul quadru[)ède eapahle d éi^a^ci- m» peu l(;

])ajsa«:^e désolé. Là, enlin, le c(X'ur lein* uiinupia,

et ils tinrent un autre Conseil. La laii^eur delà

rivière , (pii élait de près d'une denii-lieue , son

peu de prolondi ui' , la iniilliplicilé des sables

mouvants, et tlilléi'enls autres signes earactéristi-

waient endn tiiés d'erreur, et ils étaientlie 1(

arrivés îi la conehrsion eorreetecpi'ils se trouvaient

sur \v Ijoid de la rivière Platlc. Que des aient-ils

i' ur( .^ Pouirsuivrc leur course jus([u au .MissouriAli 7

Le trajet, dans e(îtte saison, était extrêmement

(lancereux : car on devait s a ttendre a ne trouver

ni nourriture, ni combustible. Le pajs élait

dénué (Tarbres; («t cpioi([u'il put y a\oir du bois

llotlé sur les bords de la rivière, il élait trop pro-

il IIlondément enterre sous la n( ii^e |)our (pi il leui

lui possible de l«' liouvee.

„,!
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Le li'iups iiu'iiiuail iWiu «îliaiii^oint'iit, el un

«)iai»e (le neige, dans ces solilmks sans ahri , pou-

vait leur êlre aussi fatal (ju'un (ourhillon de

sa])le clans les déserts de l'Aïahie. Après bien des

délibérations ils se déterminèrent enfin à revenir

sur leurs pas, et à refaire les vini>t-six lieues qui

avaient employé leurs trois dernières journées.

D'après ee qu'ils avaient remarqué , ils devaient

alors retrouver un endroit où il y avait du gibier

en abondance, et une foret pour leur servir d'a-

l)ri. Là ils pourraient établir de nouveaux quai-

iiers d'hiver, et attendre l'ouverture de la navi-

gation, pour se lancer dans des canots.

En conséquence, le 27 décembre ils retournè-

rent en arrière, et gagnèrent, le 5o, la partie de

la rivière en question. Le terrain d'alluvion
j

pouvait avoir une demi-lieue de largeur, et ét.iil

eouvert d'jnie épaisse foret de cotonniers. Des

troupeaux de bisons paissaient aux environs

,

<lans la prairie, et plusieurs de ces animaux tom-

bèrent bientôt sous les carabines des chasseurs.

Us campèrent sur le bord de la rivière, dans

un bois où il se trouvait des arbiTS assez gros

pour faire des canots. Ils y élevèrent un hangar

pour s'abriter immédiatement , et s'occupèreni

aussitôt de construire une hutte. Le premier joui

(le l'année i8i5ariiva connue il \iy avait encore

<[u'une muraille de leui; eahane du lerminc'e. Le

pend

n ;^'
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pendant le jonr de jubilatloii ne si; passa pas sans

être célébré, même par cette troupe vagabonde

et misérable. Tout travail fut suspendu, excepté

celui de bouillir et de rôtir. Les morceaux choisis

de bison, les lani^ues, les bosses, la moelle des os,

lurent dévorés en telle quantité, que quiconque

n'a pas vécu parmi les chasseurs ou les Indiens

,

ne saurait l'imaginer. Enfin, pour achever le

régal, ils coupèrent une vieille poche à tabac,

encore imprégnée de l'odeur magique, et la fu-

mèrent en l'honneur de ce fameux jour. C'est

ainsi que, pour un temps , au milieu de ces bom-
hances grossières , ils oublièrent leurs fatigues et

leurs anxiétés passées, et firent retentirent leur

misérable vv^i«\vam des sons de leur caieté.

Le jour suivant ils recommencèrent leuis tra-

\;mx, qui furent complétés le 6 du mois. Ils eu-

rent bientôt tué un grand nombre de bisons, et

se retrouvèrent encoi^^ possesseurs de honncvs

provisions pour l'hiver.

Ils furent plus heureux dans ce s(îcond canton-

nement que dans le piemier. L'hiver se passa sans

nouvelles visites, et le gibiei' continua à être

:d)ondant dans le voisinage. Ils abattirent deux

i^rands arbres et en fabriquèrent des canots. Uès

le retour du printemp.s et après (ju'un dégel de

plusieurs jours eut fondu les olaees de la ]"ivièr<%

ils firent lem\s prépaiatils poui s('mbnr(|uer. \.o
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mars i8i5, Ils se laiicrrent diiiis leurs canots,

mais ils s'aperçuroiit bientôt (|ue la rivière n'avait

^)\[s assez de prorondem-, même pour des bateaux
l

1( Ell( ^tendait beî hmcoup

mais outre qu'elle était peu (ucuse, elle était sou-

v(Mit eoupée par des barres de sable, et divisée

(|uelquefois en dillérents bras. Cependant ils

firent descendre un de leurs canots l'espace de

(juelques milles, avec beaucoup de difficulté el

en se mettant quelquefois dans l'eau pour le tirer

par-dessus les bancs. A la lin, pourtant, ils furent

obligés de l'abandonner, et de se résoudre h re-

commencer leur voyage à pied, avec leur vieux et

lidèlc cheval, ([ui avait repris des forces durant

le repos de l'iiiver.

Le temps, qui ledevint tout à coup plus ri-

goureux qu'il ne l'avait jamais été, les retint en-

core plusieui's jours ; mais enfin, le 20 mais, ib

se trouvèrent de nouveau en campagne.

En deux jours, ils arrivèrent à la vaste prairie

dont l'aspect ai ide et glacé leur avait fait rebrous-

ser chemin en décembre. Elle était alors revêtue

de la fraîche verdure du printemps, et abondani-

mentgarniede gibier. Cependant ([uand ils étaient

obligés de bi\ouaquer sur sa surface nue, sans au-

cun abri, et auprès d'un misérable feu de lienle

«h- bison, ils trouvaient la biise des nuits horri-

blement iVoide < 1 pénétrante. Dans un endioit il-i

%f.
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i de lienlc
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virent un troupeau de soixantc-ein([ elievaux sau-

^ages. Quant aux bisons, ils semblaient absolu-

ment couvrir le pays. Les oies sauvai^es abon-

daient , et on passa d'immenses marais peuplés

d'une quantité d'oiseaux aquatiqiu^s, parmi les-

quels on remarquait quelques cygnes et des va-

riétés infinies de canards.

La rivière continuait de serpenter vers l'tîst-

nord-est. Elle avait près d'un tiers de lieue de

lari^eur, mais elle était trop peu profonde pour

porter même un canot vide. La plaine s'étendait

uniformément, bornée par l'horizon seul, ex-

cepté du côté du nord, où une ligne de collines

ressemblait à un long promontoire qui s'avance

au sein de l'Océan. La monotonie de ces prairies

devenait infiniment ennuyeuse. Les voyageurs

soupiraient après la vue d'une forêt , d'un bos-

quet, d'un seul arbre, qui brisât cette éternelle

uniformité. Ils commençaient à noter tous les

objets qui pouvaient leur faiic espérer qu'ils

approchaient des bornes de cette fatigante soli-

tude. Par exemple , l'apparition d'une certaine

espèce d'herbe fut saluée par eux comme une

preuve qu'ils n'étaient plus bien loin des fonds

du Missouri, et ils se réjouirent en faisant le-

ver plusieurs poules de prairie, espèce ressem-

l)laiit au coq d(; bruyère , et qui ne se trouve

jamais loin dans l'intérieur. En recueillant du

! !
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liois llollé pour loiir liui, ils ni trouvèrent ([ucl-

(|ucs morceaux qui porlnient des traces de hache,

et qui leur tirent fain^ beaucoup de conjectures

sur r 'poqne où les nrhres avaient clé abattus, vl

sur les personnes ([ui avaient pu les abattre.

C'est ainsi (pi'ils avançaient, pareils à des marins

(jui aperçoivent dans chaque herbe tlottant sur

la mei', dans chaque oiseau voyageur, des gaines

de la proximité de la terre long-temps désirée.

Vers la fin du mois, le temps devint plus doux,

et nos aventuriers, pesamment chargés, trouvaient

la chaleur de midi bien insupportable. Le 5o ils

arrivèrent auprès de trois camps déserts de

Fawnees ou d'Ottoes. Il y avait alentour, dans

toutes les directions, des crânes de bisons et tles

Initisses, sur les(juelles les peaux avaient été éten-

dues et nettoyées. Ces camps paraissaient avoii-

été occupés l'automne précédent.

Pendant plusieurs jours on continua à avancer,

en observant chaque signe qui pouvait donner

une idée du lieu où l'on était, et de la proximité

des rives du Missouri.

Quoiqu'il _y
eut de nombreuses traces de chas-

seurs et de campements, aucune n'était d'une

date récente. Le pays semblait désert. Les seuls

èlres humains qu'on rencontra furent trois

s(|uaws pawnees, qu'on trouva dans une hutte,

au milieu d'un camp tléscrt. Leur peuple était

,ille

a\ai

¥ '
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allé Ners le midi à la pouisuite des bisons, et

.ïvait laissé eespau\res t'eniines en arrière, parce

(pielles élaient trop infirmes ou trop vieilles

pour voyager.

Les l\'nvnees, etpro1)ablement lesaufics Iribus

errantes, ont l'habitude d'agir ainsi quand ils

partent pour une expédition lointaine qui n'ad-

met pas de délais. Ceux des leurs qui sont âgés

ou infiimes, sont alors abandonnés avec une pro-

vision de vivres suOisanle pour le temps présumé

de Tentieprise. Ces vivres épuisés, ils périsseni

de faim, à moins ([ue leurs soulïVances ne soient

abrégées par les maraudeurs ennemis qui vien-

nent à visitei' le camp désert.

Les pauvres squavvs en question s'attendaient

probablement à être traitées de la sorte par les

Blancs. Ce fut en vain qu'ils les abordèi'cnt do In

manière la plus amicale et qu'ils leur donnèrent

de la chair de bison séchée. Ils ne purent venir à

bout de calmer leurs alarmes, ni d'en tirer le

moindre renseignement.

Le premier point de repère qui leur lit con-

jecturer leur position avec quelque confiance,

fut une île d'environ vingt-trois lieues de lon-

i^ueur. Ils présumèrent que c'était Grande Tsie ,

(t dans ce cas ils se trouvaient à quaranle-sept

lieues du Missouri. Ils (!onUnuèrent donc leur

:luiarclie avec un nouveau eoui\'»i(e. Au bout df
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Mois jours Ils rnuontiriTiit nn Iiulieu ollo (|iii

conlinna leurs conjoclurcs. Il leur npprlt en

iiicme temps dos nouvelles d une nature clésaivré;'.

I>le. Suivant lui, la guerre était tiéclaréc enlir

les États-Unis et TAimleterre. Elle existait ellîe

tivement depuis une année entière, espaec de

teiTips durant le((uel Ils avaient été hors de por-

tée (le toutes nouvelles du monde eivllisé.

L'Otto conduisit nos voyageui-s à son villai*e,

situé à peu de distance des bords de la IMatle.

Là ils furent enchantés de trouver deux mar-

chands blancs, MM. Dornin et Roi, récemment

arrivés de Saint-Louis. Ils avaient à h;ur l'aire uti

millier de questions sur tout ce qui s'était passé,

tant aux Etats-Unis qu'à l'étraiii^er, dans le couis

de l'année pendant laquelle ils avaient été ense-

velis dans la solitutle.

En cet endroit eniin ils se préparèrent à aban-

donner leur fatiiijant voja£»e de piéton et à s'em-

l)arquer sur la rivière. Ils llrent un marché a\ec

M. Dornin
, qui s'engagea à ieui* fournir un cii-

not et des pro\ isions pour le \'h .'Oj; ice, en eclianî'
t5^> ir

de leur vénérable et (idèle conqiagnon, le vi(mx

cheval serpent.

Les Indiens employés par ce marchand con-

struisirent, en une couple de jours an canot,

loni de près de vingt pieds, large v j quatic, et

profond de dix-sept ponces. L:i (areasse était en
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pri'clies et en !)at^iietles de saules, sur les([uelles

claient ("tendues ("inci peaux trélans et de bisons

(i)iisues ensemble avec des neiFs. Les coutures

claient goudronnées avec une bouc onctueuse.

Nos voyageurs s'embarcpièrent dans ce canot le

iGaviil, et se laiss(Vent etitrainer par le courant

pindant Irois lieues. Le vent devenant alors trop

Ibrl, ils (campèrent et lirent des ranu^s , cpi'ils

u'avaicMit pas pu se procurer au village indien.

S'étant (le nouveau remis à Ilot, ils descen-

diient gaiement la rivière. Après avoir tait douze

lieues, ils arrivèrent dans les eaux troubles du

Missouri. Là ils furent rapidement emportés par

le courant; mais lorsque leur fragile barque eut

llolté pendant une centaine de lieues, elle com-

mença à se ressentir des elîets du vojage. Heu-

reusement pour nos aventuriers, ils arrivèrent

;iux quartiers d'hiver abandonnés de quelques

iliasseurs, et y trouvèrent deux vieux canots de

])ois. Prenant possession du plus grand , ils se re-

mirent encore une fois au courant, et, après

avoir fait dix-huit li(iU(^s, parvinrent sains vl sauis

au fort Osage.

Le lieutenant Brownson y commandait encore.

C'était lui qui avait reçu avec tant d'hospitalité

l'expédition de M. Hunt lorstpi'elle remontait la

ri\i('re , deux année s auparavant. Il traita de la

manière l.i plus cordiale ses anciens hcjtes, et s'ef-
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força tic leur procurer aulniit tie coinrorls et de

plaisir qu'il le put, durant leur séjour à lerre

La plus grande jouissance pour eux, en se re-

trouvant ainsi dans la demeure d'un homme ci-

vilisé, fut de manger du pain, dont ils n'avaient

pas goûté depuis près d'un an.

Ils ne restèrent pas long-temps au fort Osagc

Us emportèrent, en se rembarquant, d'amplos

provisions que le lieutenant Brownson voulut

bien leur donner, et terminèrent le reste de leur

voyage sans mésaventure. Le 5o avril i8i5, ils

arrivèrent sains et saufs à Saint-Louis, après

avoir mis dix-huit mais pour faire leur dange-

reux voyage. Leur retour causa une véritable

sensation dans la ville , car ils apportaient les

premières nouvelles de la caravane de M. Hunt.

et de l'établissement fondé sur les rives dt

rOcéan Pacil[i((ue.

:-*
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CHAPITRE L.

(onvenlioii entre M. Aslorct la Compaf,'ni(; russe des fouriiires.

— Guerre entre les Ktats-Unis et lu Grande-Bretagne. —
lusUuctions du capitaine Sowle, commandant du Castor. —
Kquipenjent de l'Alouelte. — ^î. Astor apprend Tarrivée de
M Stiiart.

Poiju lier entre elles les dilïërcntcs parties de

cette vaste narration, il faut maintenant que nous

nous occupions des mesures prises par M. Astor

pour soutenir sa i^rande entreprise. Ses plans, re-

lativement aux établissements russes de la côte du

nord-ouest, avaient été exécutés avec diligence.

L'agent envoyé par lui à Saint-Pétersbourg avait

i'uit un arrangement provisoire avec la Compagnie

russe, sous la sanction du Gouvernement de cette

nation.

Par cette convention, à laquelle M. Astor donna

sa ratification en i8i 5, les deux Compagnies s'cn-

i,'ageaient à respectei* mutuellement leur com-

merce et leur territoire de chasse, et à ne fournir

aux Indiens ni armes ni munitions. Elles devaient

agir de concert contre les \aisseaux interlopes, et

se secourir Tune l'autre en cas de danger. La Com-

pagnie américaine obtenait le droit exclusif d'ap-

ti f

IM
I

'

i.!i.-

m

^tt^'f



a6o Asr(uu,\,

h

'liiiiidiniovLsioiiiKi' les postes russes <lr inarchjuiilisos ( (

(le louU's les elioses nécessaires, en reeevanl. en

éehanp;e des pelleteries, à des prix iixés. Elle de

vait aussi, si elle en était requise par le Gouver-

neur russe, transporter à Canton les CourriUTs de

la Compagnie russf^, les y vendre à commission,

et rapportei' le produit, moyennant le fret, don!

on conviendrait à l'amiable.

Ce trailé était obligatoire pour quatre ans 1

1

devait se renouveler pour le même terme, h moins

fpie quelque circonstance imprévue ne rendit né

cessairc cVy faire des modifications. Il était conçu

de manière à rendre de grands services à l'établis-

sement naissant d'Astoria, car il écartait toulc

crainte de livalité de la part des Compagnies

étrangères établies dans le voisinage, et portail

vm coup formidable au commerce interlope. D'ail-

leurs, ]M. Astor se proposait d'avoir à Astoria des

vaisseaux d'un petit tonnage et de peu de tirant

d'eau, propres par conséquent au service côtier.

Ceux-ci ayant un lieu d'abri et de dépôt, pou-

vaient visiter la côte dans la saison favorable, cl

auraient eu de grands avantages sur les vaisseaux

interlopes, qui étaient obligés de faire de loui^s

voyages, d'employer des équipages nombreux, et

qui ne pouvaient approcher de la terre qu'en cei -

taines saisons. M. Astor espérait donc fiùve gra-

duellement d'Astoria le grand empoiium du eom-

Il !
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nu ICO aiiiri icniii des rounuics dans ÏOcôixu Pii-

< ilifjur, et 1(! nojaiuruii puissant État américain.

jMallieureus(!nicnt, avant même la ratification de

la convention, la f^uerre éclata entre les États-

Unis et la Grande-Bretagne. M. Astor vit sur-le-

(hamp les danj^ers (jui en résultaient pour son

éUiblissement. Le havre de New-York allait sans

aucun doute cire bloi[ué. Le départ du vaisseau

;uinuel de ravitaillement ne pourrait plus avoir

]icu dans l'automne, ou, s'il réussissait à gagner

la pleine mer, il courait la chance d'être capturé.

Dans celte perplexité , M. Astor adressa à Can-

ton, au capitaine Sowle, commandant du Castor,

une lettre qui lui enjoignait de se rendre h la im-

lorcrie de la Colombia, avec les objets dont l'éta-

])lissement pouvait avoir besoin, et d'y rester sous

les ordres de M. llunt, qui devait en avoir pris le

commandement.

La cuerre continua. On n'avait encore reçu

aucune nouvelle d'Astoria , les dépèches ayant

clé retardées par la mésaventure de M. Reed,

;uix cataractes de la Colombia, et par la mise à

pied de M. Stuart , au milieu des montagnes..

Il ne pénible incertitude régnait sur le destin de

M. Hunt et de sa caravane, car on n'avait aucune

nouvelle d'eux depuis leur départ d'Aricara. Lisa,

!|uilcsyavait quittés, avait piédit leurdcstruction,

il quehjues marchands de la (^oiupagnie du Nord-
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II.

oiiosi iiviiiciil nièiiic irp.inilii le hiiiit (jinK

avnirnt été cxlnniinrs pur li\s Indiens.

C'était une rude épiciive pour le (îourng»' i !

pour hvs irssourcc's d'un sl'uI individu, d'avoir îi

préparer encore une expédition eonsidéraMepoin

un(^ entreprise (pii avait déjà tant conté, (pii

»iiétait enveloppée d um(! obscurité si ^rantle, et o

les risques de perte étaient tellement aui^mentés,

qu'il n'y avait pas moyen d'elFeetuer une assu-

rance. En dépit de tous ces sujels de découia^M-

ment, M. Astor sv. détermina à envoyer un aulr(

vaisseau au secours de rétahlissemenl. Il elioisil

dans ce dessein un navire appelé l'Alouctle (th(;

Lark), et remarquable par sa marche supé-

rieure. Cependant, la grave situation des allàiies

occasiomia tant de délais, (jue h; vaisseau était

encore retenu dans le port au mois de féviiei

i8i3.

Dans ces conjonelnreti, M. Astor appiit que la

Compafjnie du Nord-onest se pré[>arait à fair.

partir l'Isaac Todd, vaisseau armé de vini;;t en-

lions, pour former ini établissement à l'embou-

chure de laColombia. Ces nouvelles lui donné--

rent beaucoup d'incjuiélude. La plupart de>

individus employés par lui étaient des Écossais el

des Canadiens. Plusieurs d'entre eux avaient élr

au service de la Compagnie du INord-ouest. Si

M. Hunt n'avait pas réussi à arriver à Aslori.i,
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tiil (jnils

'om\j*>t' (I

d'avoir ;i

ra!)l('poiir

îonté, <{iii

iiclc, et 011

iigme»t(''s,

une assii-

lécomni^c-

r 1111 nulr(

Il l'Iioisil

iKitU; (th(;

3lie siipé-

les nllàiios

iseau élait,

(lo févriiM

^rit f[uo la

it à fair.

viiiijt en-

l'cmbon-

ui (loiiiK-

Ilpart dos

lîlcossaisel

valent élr

-ouest. Si

i Aslori.»,

e cou tl'Ôll

1011-

(ont lélablisM^inent dexait ^'Ite nous I

de M. Mae-Doiii^al, dont la fidélité a>ail et

(lue suspeete à iM. Astor par les réeits du capi-

taine Tliorn. Enfin , le Gouvernement })ritan-

i([ue pouvait jufjjer eonvenau i)le d en\oyer lu

inonde contre l'étahlissement, comme il en était

)resse (Icpuis 1ong-temps pai Il (J ipnjomDniiuie iiti

Nord-ouest.

Dans ces eireonslances, M. Astor écrivit ù

M. Monroe, alors secrétaire d'État, pour lui

«leuiander la protection du Gouvernement des

l']tals-Unis. Il représenta rimportance de son

etal)lissement, sous le point de vue commercial,

et l'abri ([u'il pourrait procurer aux vaisseaux,

américains dans ces mers. Tout ce (|u'il demaii-

tlait, c'était (rue le Gouvernemv^nt américain y
jt'tatcpiaiante ou cin([uante hommes, qui seraient

suHîsants pour défendre Astoria jus([u'à ce (|u'il

|)iity envoj'cr un renfort par terre.

11 attendit en vain une réponse à cette lettre

Le Gouvernement était sans doute, en ce moment,

préoccupé par la multitude accablante des alFai-

I os. Le mois de mars arriva, et M. Astor ordonna

à l'Alouette de mettre en mer. L'oflicier qui de-

vait la commande, recula devant ses engagements

,

il, dans l'exigence du moment, le vaisseau fut

oonlié il M. Northrop le lieutenant. M. Nicolas

G. Ogden, à l'intégrité et aux talents ducpiel on

I
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pouvait accorder ia plus (Miticrc couliance, lac-

compagna comme subrccari^uc. L'Alouetlo mil ;i

la voile au commcnccmciil de mars 1 8 1 5.

Par cette occasion , IVl. Astor écrivit à M. Muni

comme chef de rétablissement d'Astoria, car il

ne voulait pas douter qu'il eiit réussi. « Je compte

« toujours ([ue vous allez bien, lui disait-il, et i[uv

(( le ciel m'accordera de vous revoir un jour. >

\\ l'avertissait d'être sur ses gardes contre toute

tentative qu'on pourrait faire pour suipreudre le

poste, lui suggérant la probabilité d'hostilités ar-

mées de la part de la Compagnie du Nord-ouesl.

11 exprimait en même temps son indignation de

la manière pleine d'ingratitude dont cette associa-

lion reconnaissait ses ouvei'turcs avantageuses

et sa conduite fr^mche et loyale. « Si j'étais sur \c>

« lieux, disait-il, et si je pouvais diriger les allai

(( res, je les délierais tous; mais dans l'état des

« choses, tout dépend de vous et de vos amis de

« là-bas. Notre entreprise e-^l grande et mérite de

« réussir. J espère en Dieu quelle réussira. Si

(( mon but était simplement de gagner de l'ai-

(( gent, je dirais: Voyez s'il vaut mieux sauvei' vv

« que nous pourrons et abandonner la place.

H Mais cette pensée est comme unpoigtiard dai'>

n mon cœur. »

Cet extrait est suflisant pour montrer (pu^l es-

prit et quelles vues élevées poussaient IVI. Asloi

à «cite grande entreprise.

i •^}

i
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L l< il<.es semâmes, les mois s ccoulcreiit sans que

lir'si vint dissiper la pénible incertitude qui en-

\cloppait les diH('rentes expéditions. Quoi([ue

M. Aslor ne se laissât point ahal Ire facilement,

les dangers ([ui menaçaient le projet chéri de son

tmhiliun produisaient un elFet graduel sur son

esprit. Par une triste soirée il était assis près de

sa fenêtre, réfléchissant sur les destinées du Ton-

(jiiin et de son maliieureux équipage, et craignant

([lie quelcjue calamité également tiagique ne fut

arrivée aux aventuriers charcés de traverser les

Montagnes, lorsf[ue le journal du soir lui fut

iipporté. Le premier paragraphe qui aricta ses

veux lui annonça l'arrivée de M. Stuart et de

sa troupe à Saint-Louis, avec la nouvelle qu(î

M. Hunt et ses compagnons avaient elléctué leur

périlleuse expédition^ et étaient parvenus à l'em-

liouchure de la Colomhia. Ce fut un rayon de

soleil qui dissipa pour un temps tous les nuages,

et qui remplit M. Astor de conliance dans l'accom-

plisscment de ses plans.
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V'iiiboiicliiii»' tlt' la \\ allali-\N allai). — r)c|)ail du David Sliiaii

!M. (liarlxc rcMiioiitt' la rivirre I.cwis. —poni" '(), tuiiuisaii.

Iiul lens ii\oz- perccî: — I <'ur plivsK|iio ( t leius inreiirs

uiPosUî ('tahli au conthicut des livièi'cs Spokau cl du Cav

pointu. — Mac Koiizie r«.Mnonk' le (lamocuuiu. — fiaiidi^

d'Jndions vovagcurs. -- ExjH'ditiou de Reed aux caelies.

Aventures de Voyageurs et de Trappeurs eri-auts.

p,', ii.

T.K cours (Ir notre narration nous raini'ii*

maintenant aux léi^ions situées au-delà des Mon-

tagnes , afin d'aeeompa4>nei' les dilTérenls delà

ehements qui étaient partis d'AsIoria en eom
pagniede M. Robert Stuait, et qu'il avait laissés,

le 5i juillet 1812, sin- les Lords de la Wilhii

Wallali. Ces détachements se séparèrent a lem

tour peu de temps après son départ, poui* S(

rendre à leurs destinations respectives, mais api r>.

être convenus de se retrouver, vers le commence-

ment de l'année suivante, à reml)ouehure i\v h\

Wallali-M'allah, afin de protéger mutuellemeni,

à travers les passages dangereux de la Colomhi.i,

\p^ pelleteries qu'ils ain\aient pu rassenVhlei- daii^

l'intérieur.

M. David Stuarl se rendit avec ses lioiuuu s an

poste (pi'il a\ail clahli sur rOakiiiagan. Apres
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is;'s (;l (le nuiiM-lavoii- l'.jvilîiilit'' (jo Miurcliaml

lions, il iTinonla à mit llciies plus hniil sur la

même rivière, et y établit eneore un poste dans

un pajs avantageux pour le eommeree.

e , antitîpailner, eondiiisit ... hiiûade,M. Clark

(P. remontant la livière La wis, jMscpi a i emhou
Chine (l une petite nviere venant du nor((I, et (lue

les C;madiens nommeiMui t P rnion, L I, on Irouva

un villa^M', ou eampeiiient, eomposé de (juaranlf^

laittes couvertes de nattes. Les habitants, appelés

INezpercés par les marchands, se nomment vaw-

mêmes Chipannish. C'est une race hardie, lal)o-

rieuse, et quebpie peu friponne, rpii mène un(^

vie précaire, péchant et déteirant des racines dii-

KUit l'été et l'automne, eluissant le daim, a\ec des

ra([uelt.es, pendant l'hivf^r, et traversant les Mon-

tagnes Koeheuses, au printemps, pour achelei- drs

peaux de bisons aux hibus chasseresses du IMis-

'ouri. Dans ces migiations, ils sont exposés ii être

attaqués par les Pieds-noirs ou par d'autres tribus

pillardes, et se voient quelquefois j-epoussés au-

delà des Montagnes, après a^oi^ perdu beaucoup

(le leurs chevaux et de leurs camarades.

Une existence si déréglée et si incertaine rend

(ïstes. M. Clarke)r(inKnreme egoi

Iroina, en effet, ([ue tels étaient les habitants de

re villaee Ils n'exerçaient aucunement i'hospita-

hleorti. Àaneaux Ind len ., «1 avaien t la pi us grande
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le la moiiiflre chose,

recoiuiaissin

11 s ne inou-

e(! liesles boitraient il ailleurs aucuiu

1(\s ([u'on leur témoignait. Quand on arriva elic'

eux ils étaient oeeiipés à prendre cl à préparer

du saumon. Les hommes étaient i^rands, robus-

tes, aetifs ctde J)onne mine. T^es femme j étaient,

heaiieonp mieux que celles des tribus plus rap-

prochées de la côte.

M. Clarke se proposait de laisser là ses bateaux

et de se rendre par terre au lieu de sa destination,

situé à environ cinrpiante lieues plus loin, parnii

les Indiens spokans. !l chercha en conséf[uenc(' ;i

acheter des clievaux pour son voyage; mais il lui

i'allut, pour cela, lutter avec les dispositions sor-

dides de ces peuples. Ils demandaient pour leurs

chevaux des prix si élevés, et ils étaient si peu

trai tables, que M. Clarke fut retenu sept jouis

parmi eux , avant de pouvoir se procurer le nom-

bre de bctes qui lui étaient nécessaires. Durant

ce temps il fut tourmenté par des vols multiplies

«lont il ne pouvait obtenir aucune justice. Le Cliel

promettait toujours de lui fair(^ recouvrer les oh-

jets volés; mais il ne le faisait point, alléguniil

(fuc les coupables appartenaient à une tribu éloi-

î.;née, et étaient décampés avec leur bul III.pe:

Ai. Claïke fut ol)ligé de se contenter de ces excu-

ses, mais il amassa dans son coeui une amcj'c i .m

ciine cunlic toute la iac<^ d es iN e/.-ncrces. {)
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mais il lui
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eut si piMi
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er le nom-

3S. Durant

multiplies

e. Le Cliel

rer les oh-

alléauniil

ribu éloi-

ue buliti.

e ces exrii-

nuère i an

i('r('('s. On

wvvn (ju'il lioina, plus laril, uiu; occasion de se

\ei)i,M*r id'inHî manièi'e sii^nalée.

Ajant fait ses airan£»einents pour le départ,

M. Clark e tira sa l)ari»e et ses eaiiols dans un en-

droit ombiai^é d'arbrisseaux et de saules, sur le

l)ord d'une petite baie. Le Chef des Nez-pereés

s'élaiit eni^aqéà les sui'veiller, graee à de libérales

jiromesses^ M. Clarke monta sui- son coursier et

se mit à la lête de sa petite tioupf:, après avoir

secoué la poussière de ses souliers, en (juiltant (;e

villaii;e de fripons et de traticpuiuts intéressés.

Nous ne le suivrons point, pas à pas, dans son

voyage, (pii le mena tantôt parmi des monts

abruptes et rocailleux, au milieu des escarpements

et des précipices, tantôt sur d'arides plaines, rem-

plies de serpents à sonnettes, où les hom.mcs et les

chevaux soulfraient éi^alement de la chaleur et de

In soif. L'endroit qu'il choisit pour établir son

comptoir était une jolie pointe^ de terre, à la jonc-

lion des rivières Spokan et du Cdeur- pointu

Pointed Heari). Son établissement était destiné

il lutter contre un comptoir de la Compac;nie tlu

î\<)rd-ou(;st , situé \\ peu de dislance, et à lui en-

lever, s'il était possible, le commerce des Indiens

spokans, des Cootonais et d(^s Têtes-plates.

M. Mac Kenzie, qui conduisait le troisième dé-

tachement de la Wallah-Wallah , navii^ua pendant

plusieurs jours pour remonter la branche sud de

iic-t>i
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la C<)l()inl)ia, nomnK'o Ciimocimni pnr les nal li-

rais, mais cotTHiniuénuoiit appelle ri>l('i'c Lewis,

(Ml lionnour de eeliii (pil roxplora le premier. On

\(jjail , le lonp; de celle rivière, des bandes er-

lantes qui voyageaient dans dilïërentes directions;

(*ar les Indiens sont cénéralement des êtres in-

(pii(îts, \aû[a])onds, eontinuellement occupés d'cii-

heprisesde fi;nerre, de traîii-, et de chasse. Qiiel-

(pies-unes de ces bandes avaient de nombreux

troupeaux de chevaux
,
qu'elles paraissaient con-

duire sur un marché lointain.

M. iVïac Kenzie élatit arrivé à l'embouchure du

Slialiaptan, reinonla cette rivière pendant ([uel-

([ue temps, et établit son coniptoir sur la rive,

il se trouvait sur le passage des tribus des envii'Oiis

des lapides de la Colombia, lorstpi'elles traver-

sent les Montagnes Rocheuses pour l'aire des in-

cursions de mai\uide, pour chasser le bison dans

les plaines situées l\ l'orient tles Montagnes, ou

pour Iraliquer tle racines et de robes de bisou.

C'était la saison des voyages, et les Indiens de dif-

férentes régions éloignées passaient et repassaient

en grantl nombre.

Une lois établi , M. Mac Ken/Je détacha une bri-

gade sous la conduite} de; M. John Keed, poui

visiter les caches laites par M. Ilunl à la (Chau-

dière, et pour en apporter le contenu à son poste,

dont l'appi'ovisionnement e>i maichandises et «mi

K
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Minnllions ;n;iil Ijcsoin d'clK' ainsi coiuplt'lô. il

uy nvnil pas iiiu' semaine (jue Jolui liecd élai!

parli , lorsqu'on vil arriver au comptoir (](;ux In-

diens , delà Irihu Pallatapalla , ((ui habile prcs

d une livière du même nom. Ccux-el apprirent

a iM. Mac Ken/ie la mauvaise nouN elle du vol des

caches. Ils lui dirent ([ue quelques membres de

leur tribu, ajanl ti.-nersé les nionlagnes dansie

(OUÏS du printemps prcM'édenl, avaient vendu (fes

elievaux aux Indiens serpents et en avaient reçu

en échange tles couvertin es, des robes et des mar-

chandises de diverses natuvrs. Ces objets pro-

\enaient des caches où les .Serpents avaient ét(''

conduits par plusicui s iJiancs cpii résidaient parmi

eux, (^t (jui les avaient ensuite accompagnés de

l'autre côté des Montagnes Rocheuses. ÎM. Mac*

Kenzic l'ut sini^ulièremenl inlrii»iié par ce récit,

dont les deux Indiens conliimcrent en partie la

vérité en montrant une >ellc et une bride nn-

i^laise, que Ton reconiml pour avoir appartenu à

\I.Crooks. (Cependant la periidie des Blancs, ([ui

.ivaienl révélé le secret des caches, semblait inex-

plicable. Nous allons en donner la raison, en ra-

rontant l'expédition de M. Rééd.

C(; dliiiie ilibernien exécuta sa mission avec son

liabiluelle alaerilé. Sou tcjribie vojai^c de l'hi-

\('\ précédent ra}anl iiishuil d(^ la topographie

du pays, il allcignit la rivière des Scrpenls san>

jiliii
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rciH onlier (!«' <liHi(Milu''s rnalrricllcs. L;i, dans un

cainpcmrnl (les INatiiiTls, il trouva M«pl lîlaïus

,

traînards de la caravane d(; M . II mit, et qui, apnv,

avoir en elincnn lenr part d'aventures et de mal-

heurs , s'étaient henieusenient réunis en cet en-

droit. Trois de ces hommes, Tineoîte, La Cha-

pelhî et Francis Landry, étaient hîs trois Voja-

i^'curs canadiens qui , démoralisés par les fatif^ues

toujours croissantes du voyai^e, et par la ciaintc

de périr de faim, a\ aient quitté M. Crooks, en

février, dans le voisinage de la rivière des Ser-

pents. Ils étaient retournés à \\\\ campement divs

Indiens, et y avaient passe l'iiiver. Cependant, au

eommencement du piinlemjs, ayant fati£;u('

riiospilalité de leurs lioles, se trouvant privés de

tout et dans une grande extrémité, ils résolurent

de tirer parti fies trésois cachés dont ils avaient

connaissance. Ils infornu'rcnt donc les Chefs ser-

pents qu'ils savaient où était déposée une (juau-

tité de maichandiscs suiîisante pour enrichir tonte

la tribu, et ils olirirent de le leur i'évéler,à condi-

tion d'être récompensés en clievaux et en provi-

sions. Les Chefs engagèrent leur honneur et leur

foi, comme des guerriers, comme des Serpents, et

les trois Canadiens les conduisirent aux caches de

la Chaudière. C'est ainsi que les Sauvages eu

avaient eu connaissance, et non point en sui-

vant les traces des loups, connue l'avait suppose

ji'i
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M. Stuarl. Jamais clierelieiirs tie liésors cachés

u'éprouvèrent autant iU) délices en découvrant \v.

luagot d'un avare, qu'en ressentirent les Serpents

lorsqu'ils aperçment les richesses enfouies dans
les caches. Les couvertures , les robes , les joyaux
de cuivre, les grains de verre h\m , étaient ame-
nés au jour avec des transports de joie ; et de

loncues I)andes d'étolFe écarlate produisirent des

hurlements d'admiration,

f.e pilhii^e des caches elFectua un changement

dans la fortune et dans la conduite de toute la

bande. Les Serpents se trouvaient mieux vêtus,

mieux équipés cpie jamais Serpents ne l'avaient

été. De leur coté, les trois Canadiens, se voyant

tout à coup possesseurs d'armes et de chevaux

,

étaient, comme des mendiants à cheval
, prêts à

courir dans les plus folles entreprises. Une occa-

sion s'en présenta bientôt. Les Se^'pents se déter-

minèrent à faire une grande chasse dans les prai-

ries, pour avoir une provision de boeuf, afin de

vivre dans l'abondance comme il convenait h des

hommes possesseurs d'autant de richesses. Les

trois cavaliers nouvellement montés les accompa-

nnèrent. Us traversèrent sains et saufs les Mon-

tagnes Rocheuses, descendirent sur les eaux su-^

périeures du Missouri , et firent un grand ravage

parmi les bisons.

Leur camp était rempli de viande. Ils s'en gor-
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ct'aienl conirrK' il<' vrritahles liulions. Ils ni se

cliaitMil et (Ml salaicul do i^raiulos provisions pom

l'hiver ([uaiitl , au milieu de leur bonne chère et

de leurs f^alas, ils fuient surpris par les Pieds

noirs. Plusieui^s Serpents fuient tués sur la place

les autres, avec leurs trois alliés canadiens, s'en-

fuirent vers les Montar'ies, dépouillés de lein>

chevaux, de leur viande, de tous leurs biens. 11^

regagnèrent enfin la rivière des Serpents, plib

jniuvres que jamais, mais s'eslimant heureux di

s'être tirés d'alïaire avec la vie sauve. Il n'y avait

pas long-temps qu'ils étaient revenus lorsque lo

trois Canadiens furent rc^'ouis par l'apparitioii

d'un compagnon d'infortune. C'était Dubreuil.

le pauvre voyageur qui avait quitté M. Crook>

dans le mois de mars> parce qu'il n'avait plus Iû

force de le suivre.

Peu de temps après , trois autres membres d»

la caravane arrivèrent. Ceux-ci étaient Carson.

Saint-Michael et Pierre Delaunay , les trois trap-

neurs qui, au mois de septembre précédent, et en

compagnie de Pierre Detajé, avaient été laissé>

dans les Montagnes par M. Hunt, pour trapper h

castor. Ils s'étaient séparés de la caravane, bien

armés et bien équipés, ayant des chevaux de selli

et de bât pour porter les pelleteries qu'ils devaient

réunir. Ils arrivèrent dans le camp des Serpents

aussi gueux que leurs prédécesseurs. Ils avaien'
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termine leni- ti ;ij)p;ii.,> ,.t .se diiim-iiient vers les

sources ( lu Mi l(issoun, lorsqu ils avaient été ren-

contrés et attaqués par une forte banch; des uni-

wrsels Corneilles. Après une résislanee désespé-

rée, après avoir tué sept Corneilles, ils s'étaient

vus aeeablés par le nombre. Pierre Detayé avait

été tué; les autres, dépouillée de leurs ehevaux,

avaient été obligés de retourner sur leurs pas. Ils

rencontrèrent leurs anciens compagnons elie/ les

Serpents, comme nous venons de le dire.

Il est bon d'observer que Pierre Delaunay

traînait avec lui une femme indienne (pi'il avait

ramassée dans ses courses, car il s'était lassé du

célibat parmi les Sauvages.

Les sept membres de cette confrérie infortu-

née se préparaient à traverser encore une fois

les Montagnes, quand quelques coureurs indiens

les prévinrent de l'approche de la brigade con-

duite par John Ueed.

Lorsque tous ces traînards eurent raconté leur

histoire, John Reed les réunit à sa troupe et les

emmena à la Chaudière, pour ouvrir les deux on

trois caches qui n'avaient pas été révélées aux

Indiens.

Ils trouvèrent dans cet endroit le vétéian du

Kentucky, Robinson, qui y avait été laissé pai

M. Stuart, avec ses deux compagnons Rizner el

Ilobaek.Ce trio avenluieux avait c'té trappei pln^
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haut sur (a rivière, mais Robiiison en était redo-)

cendu seul dans un canot, pour attendre l'arriviv

de John Reed et pour en obtenir des chevaux et

des objets d'équipement. Il raconta à Reed com-

ment ses camarades et lui avaient été dépouilles

par les Arapahays; mais son nouveau récit difFc-

rait^ sous quelques rapports, de celui qu'il avait

fait à M. Stuart. Dans celui-ci, il avait représentt^

Cass comme ayant honteusement abandonné ses

compagnons dans leur infortune, emmenant avec

lui un cheval. Dans le nouveau récit, il parlait

de Cass comme ayant été tué dans la mêlée avec

les Arapahays. Ces contradictions, dont Reed ne

se doutait pas bien entendu à cette époque,

concoururent, avec d'autres circonstances, à ac-

créditer plus tard quelques mystérieuses suppo-

sitions , quelques soupçons tragiques sur la des-

tinée réelle de Cass. Cependant , comme on ne

les appuya jamais de preuves substantielles, nous

ne croyons pas devoir en assombrir encore ce

tableau des souffrances du désert.

M. Reed, ayant tiré des caches le restant des

marchandises , se mit à la tète de sa troupe,

augmentée des sept hommes recueillis en route,

ainsi que de la squaw de Pierre Delaunay. Ils re-

gagnèrent heureusement le poste de Mac Ken?:ie

sur les eaux du Shahaptan.
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Départ de M. Hunt dans le Castor. - Précautions ù la Facto-^

icrie. — Détachement du Wallamot. — Appréhensions. —
Arrivée de Mac Kcnzie. — Ktat des aftaircs au poste du Sha-

liaptan. — Nouvelles de la guerre. — Découragement de Mac
Dougal.— Détermination d'abandonner Astoria. — Départ de

Mac Kcnzie pour l'intérieur, — Aventure des Rapides. —
Visite aux voleurs de Wish-rani. — Situation périlleuse. —
llencontre de Mac Tavish et de sa troupe. — Arrivée au jwsle

«lu Shahaptan. — Les caches se trouvent vides. — Les Part-

ners hivernants résolvent «le ne point quitter le pays. -

Arrivée de Clarke parmi les Ncz-percés. — Affaire du gobeleJ

d'argent. — Exécution d'un Indien. — Arrivée des Partners

hivernants ù Astoria.

Quand les diffcrciites brigades eurent quitlô

Astoria, le Castor se prépara à faire son voyage

le long de la côte, et h rendre visite h l'établisse-

ment russe de New-Arcbangel, qu'il devait ravi-

tailler. On avait décide dans le conseil des Part-

ners h Astoria, que M. Hunt s'embarquerait dans

ce vaisseau , afin de s'instruire dans le commerce

côtier et de faire des arrangements avec le com-

mandant russe. Le Castor devait ensuite ramener

M. lïunt à la Factorerie, et conlinuer sa route

pour les îles Sandwich cl pourCanlon.
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Le Caslor mil eu inrr dans le mois d'jionL

Son dépari cl eehii des diverses brigades n'ayanl

laissé dans la pelite forteresse d'Astoria qu'uni

laible garnison, cela fut bientôt remarqué p;\i

quelques-unes des tribus indiennes. Leur conduilc

en devint plus insolente, et elles laissèrent même

voir des dispositions'^hostiles. C'était alors la sni-

son de la pêche, époque h laquelle les peuplades

guerrières du nord de la côte arrivent dans le

voisinage de la Colombia. Elles sont connues pai

leurs dispositions belliqueuses et perfides et pni

les efforts qu'elles ont faits souvent pour surpren-

dre les vaisseaux marchands. Parmi les Indiens

ainsi rassemblés, un grand nombre appartenaient

h la féroce tribu des Neweetees, par qui l'équi-

page du Tonquin avait été massacré.

On prit donc de grandes précautions à la Fac-

torerie pour se prémunir contre toute surprise,

pendant que ces dangereux étrangers se trou-

veraient dans le voisinage. On construisit des £^a-

leries en dedans des palissades, les bastions fureni

rehaussés , et des sentinelles y furent postées jour

et nuit. Heureusement les Ghinooks et les autres

Indiens du voisinage manifestèrent les disposi-

tions les plus pacifiques. Le vieux Comcomly, qui

avait de l'empire sur eux, était un rusé calcu-

lateur. U voyait quels avantages il trouvait à

avoir les Blancs pour voisins et pour allies.
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quelle importance son peuple et lui-même ac-

quéraient en servant d'intermédiaires entre eux
et les tribus lointaines. Il était donc devenu, à

cette époque, un ami solide des Astoriens, et

formait une sorte de barrière entre eux et leuis

(Mincmis du nord.

L'été de i8i 2 se passa sans aucune des hostilités

qui avaient été appréhendées. Les Nev^eetees et

les autres étrangers dani^ereux ayant terminé leur

pèche, retournèrent dans leur pays, et les habi-

tants de la Factorerie lecouvrèrent leur sécurité.

Cependant il devint nécessaire de se mettre en

içarde contre d'autres inconvénients. On arrivait

dans la saison de la disette, qui commence en

octobre et dure jiisqu'à la fin de janvier. La cha-

loupe fut emploj'ée à fourrager sur les bords de

la rivière pour pourvoir aux besoins de la gar-

nison. Un certain nombre d'hommes, sous le

commandement de plusieurs Clercs, furent en-

voyés prendre leurs quartiers d'hiver sur les

bords du Wallamot (la Multnomah, de Lewis et

Clarke), jolie rivière qui se décharge dans la Co-

lombia, à vingt lieues environ au-dessus d' Astoria.

Le pays qui borde cette rivière est agréablement

coupé de prairies et de coteaux couverts de

chênes, de frênes, d'érables et de cèdres. Il abon-

dait en élans et en daims. Les livières étaient

également bien peuplées de castors, et la bri-
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i^ailc, apiès avoir sitibfnit il ses propres besoins,

put encore envoyer à Astoria, par les eanols,

beaucoup de viande sécliée.

Le mois d'octobre s'écoula sans qu'on vît re-

venir le Castor. Novembre, décembre, janvier,

se passèrent, et l'on n'en recevait aucune nou-

velle. On commença à ressentir de vives appré-

hensions pour sa sûreté. Il pouvait avoir fait nau-

frage en suivant la cote, ou avoir clé surpris,

comme le Tonquiii, par quelque perfide tribu

du nord.

Personne ne se laissait aller à ces craintes plus

que Mac Doutai , qui était alors à la tête de l'Éta-

blissement. 11 ne montrait plus la confiance qui

l'avait long-temps caractérisé. Le commandement

semblait avoir perdu pour lui tous ses charmes;

enfin il se laissait aller au plus abject décourage-

ment, décriant toule l'entreprise, grossissant

chaque circonstance f;\cheuse, et ne prévoyant

que des malheurs.

Le 16 janvier 181 5, tandis qu'il était dans celte

sombre humeur, il fut surpris de voir paraître

soudainement M. Mac Kenzie. Celui-ci était ha-

rassé par le long voyage qu'il avait fait, dans

cette saison d'hiver, pour revenir de son comp-

toir du Shahaptan , et so'î visage nébuleux sem-

blait le digne frontispice d'un volume de calami-

tés. Il avait été tout-h-fait désappointe et décou-

i;.g(



i!|

I iit'soiiiîi

,

s canots,

jn vît re-

,
janvier,

une nou-

ées appré-

c fait nau-

é surpris,

fitlc tribu

lintos plus

B de rÉta-

fiance qui

landeracnt

charmes ;

écourage-

;rossissant

prévoyant

dans cette

paraître

était ha-

ait, dans

3n comp-

eux sem-

c calami-

et drcou-

vsioiii.v. .).Hï

iiii»é. Son poste st^ houvail au milieu des Tushe-

jtaws, nation puissaiilc el i»uerrière, divisée en

plusieurs tribus, sous dillërenls chefs. Elle pos-

s(''dait beaucoup de chevaux, mais n'ajant pas

dirigé son attention vers la chasse aux castors,

(Ile n'avait point de fourrures à vendre. Suivant

Mac Kenzie, c'était « une tribu de coquins » : d'où

uous pouvons conclure qu'ils étaient disposés à

ronsulter leur intérêt plus que ne le comporlait

celui d'un avide traticant.

Legibier étant rare, Mac Kenzie avait été obligé

tie nourrir son monde , en grande partie , avec

de la chair de cheval. Les Indiens, découvrant ses

nécessités, avaient adopté une politique ordinaire

MU commerce civilisé. Ils avaient haussé le prix

(le leurs bétes à un taux exorbitant, voyant bien

que les Blancs étaient obligés d'en acheter, ou

de mourir de faim. De cette manière les mar-

chandises que Mac Kenzie avait emportées pour

acquérir des peaux de castor, couraient risque

d'être échangées contre de la chair de cheval, et

mangées sur place.

Il avait dépêché des trappeurs dans différentes

directions, mais les contrées voisines ne renfer-

maient pas plus de castors que le pays où il était.

Dans cet embarras, il avait pensé qu'il ferait mieux

d'abandonner ce poste inq^rofitable (I d'envoyer

SCS marchandises aux couqiloirs de Cliukc cl d(^
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David Sliiart, (|iii pourraient en tirer un nieilleiu

pai li) puisqu'ils se trouvaient dans un pays rielic

en castors. Lui-nitine sciait retomné avec s;i

troupe à Astoria, pour chercher quelque destina-

tion meilleure. H s'était donc rendu au poste de

M. Clarke pour le consulter sur ce projet. Tandis

qu'ils étaient en grande conférence, un visiteur

inattendu était arrivé dans la wigwam, d'un air

allhiré.

C'était M. John George Mac Tavish, Partner

de la Compagnie du Nord-ouest, qui était à la tète

des comptoirs établis dans le voisinage. M. Mac

Tavish était le messager radieux de mauvaises nou-

velles. 11 avait été au lac Winnipeg, et y avall

reçu, par un exprès du Canada, la déclaration de

guerre et la proclamation du président Madisoii.

Il les avait communicpiées, avec la complaisance

la plus ofïicieuso, à MM. Clarke et Mac Kenzie. Il

leur avait dit, en outre, ([u'il avait reçu une nou-

velle provision de marchandises des postes de la

Compagnie du Nord-ouest situés de l'autre côté

des Montagnes Rocheuses, et qu'il était en mesure

de faire une vigoureuse concurrence aux établis

sements de la Compagnie américaine. Enfin il

avait terminé ses discours obligeants, mais belll

queux, en informant ses hôtes (jue le vaisseau

armé, l'Isaac Todd, devait arrivera l'embouchure

de la Coloinbia vcis le commcncenient de mars,
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Mae Tavisli, lui-même, devait l'y aller rejoindre

Ncrs la même épixjue.

Kn appren int ees nouvelles Mac Kenzie avait

pris sur-le-eliamp sa déterminalion. Il était re-

lournc vers le Slialiaptan, avait renoncé à son éla-

l)lissement, déposé ses marchandises dans desea-

elies, et s'était hàlé de se rendre, avec tout son

monde, à Astoria.

Ces nouvelles complétèrent le découragemeni

de MacDougal, et remplirent son esprit de con-

fusion. Il tint un conseil de i^uerre avec Mae

Kenzie. Quekpies-uns des Clercs y assistaient,

mais, bi«Mi entendu, n'y avaient pas voix délibé-

rative. Les deux Partners renoncèrent à tout

espoir de se maintenir à Astoria. Le Castor, di-

saient-ils, était probablement perdu : ils ne pou-

vaient recevoir aucun secours des États-Unis ,

dont tous les ports allaient être bloqués ; enfin,

on ne devait attendre que des hostilités de la part

de r Anclelerre. Ils se déterminèrent donc à ahan-

donner TÉtablissement dans le cours du printemps

suivant, et à retourner à travers les Montagnes

Rocheuses.

En conséquence de cette résolution , ils sus-

mt commerce avec les Naturels, ex-irenipend

eepté pour des provisions; car ils avaien

plus de pelleteries «puis n'en pouiiaient empor-
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1(1, ot .'ivninU besoin do loiiU.s lems innirhiM)-

(lisos pour nourrir cl vêtir Icni' monde (lin\'nil le

reste de leur séjoni' ii Astoriîi , et pendnnl leur

voyaj^e ii travers les IMonlnirncs. Cîependniil h

résolution d'abandonner l'Établissement fut ea-

eliée aux engai^és, de peur qu'ils ne renonçassent

sur-le-champ à tout travail, et ne devinssent in-

((uicls et insubordonnés.

MacKenzie retourna à son poste duShahaptan,

alin de tirer ses marclianclises des caches , et de

s'en servir à acheter des chevaux et des provisions

pour le voyage de la caravane à travers les Mon-

tagnes. Il se chargea de remettre à MM. Stuart et

Clarkc des dépèches de Mac Dougal ,
qui leur ap-

prenaient la retraite projetée, afin qu'ils fissent

les préparatifs nécessaires.

Mac Kenzie était accompagné de deux des

Clercs, M. John Reed, l'Irlandais, et M. Alfred

Seton, de New- York. Ils s'embarquèrent dans

deux canots, contenant dix-sept hommes, et re-

montèrent la rivière sans événement remarquable

jusqu'à leur arrivée dans le voisinage fameux des

rapides. De bonne heure dans l'après-midi ils

eurent terminé le portage du Détroit et des chutes,

Cl, ayant fait un maigre repas, se^ trouvèrent

avoir une longue soirée à passer.

Du coté opposé de In rivière s'élevait le villng*

mal famé de Wish-Jim l^à vivaient les Sauvage^
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(|ui avaient \oU'' vl in.dirailé Keed, ((uaiid il poi-

lail s«'s ilépeelies dans sa hoile de fer-hlane. Ou
savait cjue la carahiue dont il avait été dépouilh'

était demeurée, comme un trophée, dans le village.

Mac Kenzieoirrit de traverser la rivière et d'aller

demander la carabine si quelqu'un voulait l'ac-

compa£*ner. C'était un piojet plein de témérité,

car ces Indiens étaient connus par leur caractère

de scélératesse. Cependant deux volontaires se

présentèrent sur-le-champ, Alfred Seton, Clerc,

et Joe de la Pierre, cuisinier. Ce trio atteignit

bientôt le bord opposé de la rivière. En débar-

({uant chacun remit des amorces nouvelles à sa

carabine et à ses pistolets. Un sentier, serpentant

pendant une centaine de mètres parmi des ro-

chers, conduisait au village. Personne ne semblait

s'apercevoir de leur approche. Pas un homme

,

pas une squaw, pas un enfant ne se présentait

pour les saluer. Les chiens mêmes, ces sentinelles

bruyantesd'unecité indienne, gardaient le silence.

Quand ils entrèrent dans le village un jeune gar-

çon se montra et indiqua du doigt une maison

plus grande que les autres. INos aventuriers furent

obligés de se courber pour y entrer. Aussitôt

qu'ils eurent passé le seuil , l'étroite entrée fut

tout-h-coup obstruée par une foule d'Indiens (|ui

ne s'étaient point fait voir auparavant.
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dans une esp('(!e ii(> (^iKimltrcdCiiviroii viii£;;l-riM(|

pieds de loiiiç sur vingt de large. A une des extré-

mités, auprès d'un l'eu hrillnnt, était assis Ir. Cliei,,

homme d'une soixantaiiu* d'années. Un grand

nombre d'Indiens, enveloppés de robes de bisons,

«îtaient accroupis sur trois de profondeur, et for-

maient un demi-cercle autour des trois cotés de

l;i chambre. Un seul coup d'(XMl sufHt à nos aven-

turiers pour remarquer le farouche et dangereux

conclave où ils s'étaient introduits, et pour leur

faire voir que toute retraite était coupée par \,i

foule qui avait bloqué la porte.

Le Chef montra à nos gens un coté de la

(îhambre qui était vacant, en face de la porte, el

les enfl[ai;ea à s'asseoir. Ils obéirent. Un silence

mortel s'ensuivit. Les farouches guerriers étaient

assis en cercle comme des statues. Chacun d'eux,

«iiveloppé dans sa robe , tenait ses jeux sauvages

lixés sur les intrus. Ceux-ci sentirent qu'ils

étaient dans une position fort dangereuse.

(( Observez le Chef pendant que je lui parlerai,

dit Mac Kenzie à ses compagnons. S'il donnait un

signal à sa bande, tuez-le et gagnez la porte. »

Après ces mots , Mac Kenzie s'avança et olliit

nu Chef la pipe de paix; mais elle fut refusée. H

lit alors un discours régulier, expli(|uanl l'objcl

M
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li parlerai,

lonnait un

porte. »

a et oliVit

refusée. Il

ant rohjel

(le sa visite, et proposant de «lonner en éelian£[e

(le la earahine deux eouverlures, une liaelie, (luel-

i[ues verroleries et du tahae.

Quand il eut lini, le (Jliet'se leva et prit la pa-

lole, d'abord à voix basse, mais en haussant suc-

eessive'ment le ton , et en se montant ii la fin jus-

(pi'à la fureur. Il blâma tl'abord la sordide (;on-

duite'des hommes blancs, ((ui passai(*nt et repas-

saient sans eess(î dans le voisinagedes Indiens, sans

leur donner jamais une couverture, ni aucune

autre marchandise, simplement parce (pi'ils n'es-

])éraient pas de fourrures à recevoir en échanije.

Enfin il rappela, avec des menaces de ven£»eance,

la mort de l'Indien tué par les Blancs, dans l'es-

earmouche de la cataracte.

On approchait delà crise. Il était évident (jucr

les Sauvages n'attendaient qu'un signal du Chel'

pour se précipiter sur leur proie. Mac Ken/ie et

SCS compagnons s'étaient graduellement levés sur

leurs pieds pendant ce discours , et avaient amené

leurs carabines dans une position horizontale. Le

canon de celle de Mac Kenzie était à trois pieds

du corps de l'orateur. Nos aventuriers armèrent

leurs carabines. Le clif[uetis des batteries fit pâlir

pour un instant les sombres joues duChef sauvage

et il y eut une pause. Ils s'avancèrent froidement,

mais promptement vers la porte. Les Indiens s'é-

eartèrent avec crainte et leur permirent de pas-
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scr. Le soleil se couchait précisément au inomeul

où ils sortaient de ce dnngereiîx repaire. En re-

gagnant leur canot, ils prirent la précaution de sui-

vre autant que possible le sommée des rocLers,

et atteignirent le camp en sûreté, se lelicitanl

mutuellement ti'étre hors d'allhire, et ne sentant

aucun désir de rendre une seconde visite aux fa-

rouches guerriers de Wish-ram.

Mac Kenzie et sa brigade continuèrent leu;

voyage, le lendemain matin. A quelque distanc*

au-dessus des cataractes de la Golombia , ils aper-

çurent de IX canots d'écorce, remplis d'hommes

blancs, et descendant la rivière, au chant joyeux

d'une troupe de Voyageurs canadiens. On s'ar-

rêta pour causer. C'était un détachement de 1)

Compagnie duNord-ouest, commandé par M. Jo) a

George Mac Tavish, et se dirigeant, plein d'esp' -i

et de *3onne humeur, vers l'embouchure de la ' o-

lombia^ pour y attendre l'arrivée de l'Isaac ^ odd.

Mac Kenzie et Mac Tavish firent une hr .e , et

campèrent ensemble pour la nuit. Les Voy geurs

lîes deux troupes se saluèrent comme d'anciens

camarades, comme des frères, et se mêlèrent en-

semble comme s'ils avaient été unis par un com-

mun intérêt, au lieu d'appartenir à des Compa-

gnies riva'i^s , et de trafiquer sous des pavillons

ennemis.

Dins la matinée les ticux brigades poursuivireiil
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leur roule , d'inio manière analogue à leur for-

lune : l'une hiltanl péniblement contre le cou-

rant, l'autre se laissant gaiement entraîner par

l'onde rapide.

Mac Kenzie ariiva Iieui'eusement à son poste

désert du Shahaptan ; mais il s'aperçut , à son

grand chagrin, que ses caches avaient élé décou-

vertes et pillées par les Indiens. Il se trouvait

dans un grand embarras^ car il avait compté sur

les marchandises volées pour acheter des chevaux.

Il envoya ses hommes dans toutes les directions

pour tacher de découvrir les voleurs, et dépécha

M. Reed au poste de MM. Clarkc et David Stuart,

nvec les lettres de M. Mae Dougal.

La résolution de quitter Astoria , annoncée

dans ces lettres, fut condamnée également par

Clarke et par Stuart. Ils avaient tous les deux élé

lieureux dans leurs postes , et trouvaient qu'il

était pusillanime d'abandonner, à la premiènr

dilhculté, une entreprise si coûteuse et qui pro-

mettait déjà tant. Ils ne firent donc aucun arran-

i^einent pour quitter le pays, mais continuèrent

à agir de manière à mainlenir leurs prospères

élablissements.

L'époque approeiiait où les Partners de l'inté-

rieur devaientse réunir à l'embouchure de la Wal-

lah-Wallah ,
pour se rendre à Astoria avec leurs

pelleteries. M. Clarke emballa donc toutes les
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siennes sur \ingt-huit chevaux , et, laissant un

clerc avec quatre hommes à la garde du poste

,

partit le 2.5 mai i8i3 avec le reste de ses forces.

Le 5o, il arriva au confluent des rivières Paviou

et Lewis, où il avait laissé sa barge et ses canots

,

à la garde du vieux chef Nez -percé. Ce person-

nage s'était acquitté de sa commission plus fidè-

lement que M. Clarke ne l'avait espéré, et les

canots furent trouvés en assez bon état. Cepen-

dant quelques réparations étaient nécessaires.

Tandis qu'elles se faisaient , la troupe campa

près du village; mais ayant eu déjà des preuves

répétées des propensions voleuses de ces Indiens

,

on avait soin d'avoir toujours l'oeil sur eux.

M. Clarke était un homme grand , de bonne

mine, aimant la pompe et l'étalage, ce qui le fai-

sait remarquer par les Indiens. Dans ses confé-

rences avec eux, il affectait un air de grandeur. 1!

avait un gobelet d'argent dans lequel il buvait

avec magnificence , après quoi il le renfermait

dans un grand garde-vin^ qui l'accompagnait

dans ses voyages , et restait dans sa tente. C'é-

tait un présent que M. Astor avait originairement

destiné à M. Mac Kay, le Partner qui avait si

malheureusement péri avec le Tonquin; mais

comme ce gobelet n'était arrivé h Astoria qu'après

le départ du Tonquin, il était demeuré en la pos-

session de M. Clarke.
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Un goljtlcl J'ari'ent ('lail un luuiii Irop

l'Iilouissant pour dc point donner (l;uis l'cKîil aux

i\ez-percés : c'élnit, comme la l)0Îlc luisante (l(^

John Recd , une merveille qui n'avait jamais

j'ié vue dans le pays. Les Indiens ne parlaient

plus entre eux d'autre chose. Ils remarquaient

avec quel soin il était déposé dans le garde-vin,

comme une reli([ue dans sa cliàsse , et con-

cluaient que ce devait être une grande méde-

cine. Pendant une nuit, M. Clarke négligea dc

fermer la serrure de ce trésor, et le lendemain

matin le cofïrct sacré était ouvert : la précieuse

rcîlique ne s'y trouvait plus.

Clarke entia en fureur. Toutes les vexations

([u'il avait soulFcrtes de cette pillarde commu-

nauté revinrent en fouU^ dans son esprit. Il juia

(pie si le gobelet ne lui était pas promptement

rendu, il ferait pendre le voleur aussitôt qu'il

viendrait à le découvrir. Le jour se passa cepen-

dant sans qu'on vît revenir la coupe. Le soir, des

sentinelles furent secrètement postées autour du

i amp. Malgré toute leur vigilance, un Nez-percé

parvint à y entrer sans être aperçu. Il se chargea

de butin, mais en faisant retraite i! fut découvert

vl saisi.

Au point du jour le coupable fut mis en juge-

ineiil el pVomptement convaincu. On le rendit

'

''I

II,-

1

Il

•Ml

II

.If

v%'

•I,v

l.i'''*lM
-:i:|

II

^'f:^



t'

aq2 ASTORIA.

responsable de toutes les spoliations passées
, y

compris celle du précieux gobelet, et M. Clarko

Je condamna à mort.

En conséquence, on construisit un gibet avec

des rames. Le chefdu village et son peuple furent

assemblés, et le coupable fut amené pieds et poings

liés. Clarke fit alors une harangue. 11 rappela

à la tribu les bienfaits dont il l'avait comblée lors

de sa dernière visite; les vols nombreux et les au-

tres méfaits qu'il avait laissé passer impunis.

Le prisonnier, spécialement, ava toujours élc

bien traité par les hommes blancs, et cependant

il avait été fréquemment coupable de larcin. Il

fallaitqu'il en portât la peine, et servit d'exemple

à sa tribu.

Les Indiens se rassemblèrent alors autour de

M. Clarke, et intercédèrent pour le coupable; ils

consentaient à ce qu'il fut puni sévèrement, mais

ils le suppliaient d'épargner sa vie. Les compa-

gnons de M. Clarke regardaient aussi la sentence

comme trop sévère, et l'engageaient à la mitiger.

Ce fut en vain. Il resta inexorable. Il n'était pas

naturellement sévère ni cruel; mais depuis soti

enfance il avait vécu dans le pays indien, parmi

les traficants blancs, et il comptait pour rien la

vie d'un Sauvage. Il croyait d'ailleurs fermement

à la doctrine de l'intimidation.

(la
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Un clerc de Vermont, nommé Farnliam, à qui

l'on avait volé un pistolet, agit comme exécu-

teur des hautes oeuvres. Le signal fut donné, et

le pauvre Ncz-percé, résistant^ se débattant, et

criant de la manière la plus effroyable, fut lancé

dans l'éternité. Les Indiens regardaient cet affreux

spectacle avec une silencieuse terreur, sans essayer

de s'opposer à l'exécution, ni sans montrer au-

cune émotion quand elle fut terminée. Ils renfer-

maient leurs sentiments dans leur sein, jusqu'à ce

qu'une occasion se présentât d'obtenir une ven-

geance sanglante.

Pour ne rien dire de l'inutile cruauté de cet

acte, il était évidemment bien impolilique.

M. Mac Lean et trois hommes devaient retour-

ner au poste avec les che>aux , lorsque leur

charge aurait été transportée dans les canots. Ils

étaient obligés de traverser une région infestée

par ces Indiens, qui étaient de hardis cavaliers,

et qui pourraient les poursuivre pour tirer ven-

geance de la mort de leur compatriote. Cepen-

dant Mac Lcan était un gaillard résolu et qui mé-

prisait le danger. H était présent, avec ses trois

hommes, à l'exécution. Ils partirent aussitôt que

la vie de la victime fut éteinte; mais, pour em-

ployer les expressions d'un de leurs camarades,

V' ils ne laissÎK iil pas Therbe jiousseï sous les
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« dos îNoz-percés », cl no lurent pas IVicliôs «jiiand

ils se virent arrivés sains et saufs à leur poste.

M. Clarke et sa troupe s'embarcjiièrent ou

uiome temps dans leurs eanots, et , de bonne

heure dans la journée suivante, atteignirent l'em-

1)ouehure de la Wallali-Wallah. MM. Stuart v.[

Mac Kenzie les y attendaient. Ce dernier avail

recouvré une partie des marchandises volées dans

ses caches. Clarke les informa de la punition si-

gnalée qu'il avait infligée à un Ncz-percé, s'atten

dant évidemment à exciter leur admiration pour

un acte de justice si hardiment accompli dans le

centre même du pays indien. Mais il fut mortifié

de le voir fortement censuré, comme inhumain,

inutile, et devant probablement provo((uer dos

hostilités.

Les détachements ainsi unis formaient une es-

cadrille de deux bateaux et de six canots, qui

descendirent heureusement la rivière, et arrivè-

rent à Astoria le i 2 juin 1 8i3, amenant avec eux

une riche cargaison de pelleteries.

Environ dix jours auparavant, la brigade qui

avait été établie sur les bords du Wallamot, était

revenue avec de nombreux ballots de peaux de

castor, résultat d'un séjour de pou de mois sur cotic

rivière. C'étaient là h s prc^uiors fruits (\v l'entre-



I, (lu piJ)s

liés (juand

poste,

lèrent tu

(le bonne

rent l'em-

Stuart v.\

nier avait

olées dans

nition si-

:c, s'atten-

itiou poui-

ili clans le

it mortifié

nhlima in,

o(pier des

it une es-

mots, qui

et arrivè-

t avee eux

rigacle qui

imot, était

! peaux de

(issureetic

de l'enlre-

ASToiuA. 295

prise. Ils avaient clé recueillis par des hommes
étrangers au pays, et pouvaient bien suffire assu-

rément pour donner de grandes espérances de

profit, quand les environs seraient mieux explo-

rés , et ([ue le commerce avec les Indiens serait

iout-h-fait établi.
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Les Partners sont niocontents tie Mac Ooiigal. — ('onduit»

équivoque do cet at^cnt. — Les Parlners consentent à aban-

donner Asloria. — \enle laite à Mac 'J'avish. — Arrau}^*'

nients pour l'année. — Manifeste signé par les Partners.

—

Départ de Mue Tavish pour l'intérieur.

m

ïlii
';

m
U

Lks Partners Irouvci enl M. Mac Donf>al dans

le tiacas des préparatifs de départ. Neuf jours au-

paravant, il avait annoncé îi la Factorerie son in-

tention d'abandonner rÉtablisscment, et il avait

fixé le i*" juillet 181 5 pour se melire en voyage.

MM. Stuart etClarke apprirent avec un i^rand mé-

contentement qu'il ei'it adopté des mesures si pré-

cipitées, sans attendre leur concours, c[iiand il

devait savoir que lem- arri\ée n'était pas fort

éloignée.

En elfet, toute la conduite de M. Mac Dougal

pouvait bien éveiller des doutes sur son dévoue-

ment à l'entreprise. Ses vieilles sympathies poui

la Compagnie du Nord-est semblaient s'être ré-

veillées. 11 avait reçu Mac Tavish et sa })riead('

avec une hospitalité extraordinaiic;, comme s'ils

avaient été des ;nni.s <! des alliés, rpiand ils n'(''~
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laient venus t|iie pour observer lélnl des alïàires

;i Asloria, el pour attendre l'arrivée d'un vaisseau

ennemi. S'ils avaient été ahandoiniésà eux-mêmes,

ils auraient pu mourir de faim, faute de provi-

sions, ou êlre eliassés par les Cliinooks, qui n'at-

tendaient qu'un signal de la Factorerie pour les

tiaiter eommc dtîs intrus et des ennemis. Mae

Doui^al, au eontraire, leur avait fait partai^er les

provisions de la garnison, et leur avait aequis la

laveur des Indiens, en les reeevant en amis.

Ayant absolument mis dans sa tète d'abandon-

ner l'Élablissement dans le eom anl de l'année

,

Mac Doui^al fut cruellement désappointe en ap-

prenant que MM. Stuart et Clarke n'avaient p.is

iielielé, suivant sa demande, des provisions et des

ilievaux pour servir à la caravane à travers les

montagnes. H était alors trop tard pour faire les

préparatifs nécessaires pour les franchir avant

l'hiver, et il fallut absolument reculer répo([ue

(lu départ.

Cependant la ion-arrivée i.\u vaisseau annuel,

(•t les appréhensions que l'on éprouvait de la perte

du Castor et de M. llunt, opéraient sur l'esprit

(le MM. Stuart etClarke. Ils commençaient à écou-

ter les plaintes décourageantes de Mac Dougal,

secondé par Mac Kenzie. Ceux-ci représentaient

leur situalion comme désespérée, .letés sur une

rôle barbare, négligés par ceux (pii les y avaient
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rnvoyès, cnlouri's tic mille périls, ils dovaienl m'

hier il'ainiire eux-mêmes ou périr. C'est par de

s(îinl)lables discours (|ue INI M. Stuart et Clarke

fnreiit amenés à consentir d'abandonner le pays

Tannée suivante.

Au bout de quelque temps Mac Tavish, qui

avait en \ain attendu l'arrivée de l'IsaacTodd,

demanda à acheter à la Factorerie une petite pro-

vision de marchandises, pour faciliter son retoui

a son poste sur les eaux supérieures de la Coloni-

bia. Sa requête produisit une conférence enlrr

les Partners. Mac Dougal l'appuyait chaudemenl.

Il proposa en outre aux autres Partners de céder

à Mac Tavish, pour un prix convenable, le poste

de Spokan et toutes ses dépendances, puisqu»

(ux-mémes n'avaient pas assez de marchandises

])our y soutenir la concurrence de la Compagnie

du Nord -ouest. Il a été prouvé, depuis, c[ue ce

motif était faux. U parait, d après les inventaires,

({ue le fonds des» Astoriens pour l'approvisionne-

ment des postes intérieurs, étail supérieur à ce-

lui de la Compagnie <lu Nord -ouest, de sorlr

(ju'ils n'avaient rien à craindre tle sa concurrence

Grâce à l'induence de MM. Mac Dougal et Mai

Kenzie, cette proposilion fut adoptée par [{>

Partners, ol promplenirnt acceptée par Mac Ta

visli. Les ninrthandisrs rpii lui lurent vendues

jjionlaient ii f\,:>\y> IVanc-s^ (jui devaienl éhe payé.
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III priiiltnips suivaiii on clicviiiix, ou dr loutc

ili c uiiinicic ((ii'il coiivicntlrail aux Partners de

•signer ii eetU' (''j)0((ue.

Cet arrangement étant conclu, les Partners

ioriiièrent leurs plans pour l'année qu'ils devaient

ruL'ore pass« r dans le pays. Leurs principaux ob-

jets étaient la subsistance actuelle de leur monde,

<'t l'achat de chevaux pour le voyage projeté. O-
pendant ils devaient rassembler autant de pelle-

teries que la diminution de leurs moyens le leur

permettrait.

Il fut donc convenu que David Stuart retour-

nerait à son ancien poste sur l'Oakinagan, et que

M. Clarke établirait son séjour parmi les Têtes-

plates. John lleed, le valeureux hibernien, devait

exploiter les environs de la rivière des Serpents,

accompagné de Pierre Dorion et de Pierre De-

launay, comme chasseurs, et de Francis Landry,

Jean -Baptiste Turcotte, André La Chapelle et

Gilles Leclerc, Voyageurs canadiens.

M. Mac Dougal continuait de commander à

Asloria avec une garnison de quarante hommes:

(/était le poste pour lequel on ressentait la plus

grande sollicitude, et dont il était le plus impor-

tant d'assurer la sécurité, car tous les autres en

dépendaient plus ou moins. Mac Dougal devait

lii(M" In pliqiiarl de ses vivres des Sauvag(\s des

' nviions, Ccux-ri él,u( ni bien disposés pour Ir
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i)irs(>nt, mais il y iivait lion de craiiidn; ([u\ii

j|('*t!Ouvraiit les hcsoiiis de la Facloreiic vt sa l'ai-

l>l(\sse réelle, ils ne devinssent hostiles, ou loiil an

moins (ju ils ne eessassent d'apporter des provi-

sions. Il élail donc important de rendre la plaee

aussi indépendante d'eux (jue possible. !l l'ut en

(:onsé([uenee résolu (jue Mae Ken/ic iiait hiver-

ner, avec quatre chasseurs et huit Canadiens,

«jans le pays abondant tlu VVallamot, d'où ils

pourraient envoyer constamment des provisions

à Asloria.

Comme on se trouvait avoir trop de clercs,

proportionnellement au nombre d'engaj^és, trois

d'entre eux, Ross Cox, Koss et Mac Leilan, re-

çurent leur conf»é, et s'enrôlèrent au service de

la Compagnie du Nord-ouest, avec l'empresse-

ment d'hommes qui sortent d'un vaisseau près

de périr.

Ayant termine tous ces arrangements, les qua-

tre Partners signèrent, le i*"' juillet i8i5, un ma-

nifeste formel , dans le(piel ils exposaient l'étal

alarmant de leurs alïàires, vu la non-arrivée du

vaisseau annuel, l'absence du Castor, dont ils crai-

gnaient la perte, la disette de marchandises qu'ils

éprouvaient, leur peu d'espoir d'être ravitadiés,

leur ignorance de la côte, et leurdésappointemeni

(piant au commerce inlérieur qui, suivant eux,

n'était pas en lappoit avec les dépenses déjà
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laites, et ne p()U\ait soutenir la puissante eoti-

currenee de la Compannie du Nord-ouest.

Conséquemment, vu l'arlielo iG de l'acte de

société, par lequel ils étaient autorisés à aban-

donner l'entreprise si , avant le terme de ein(| ans,

elle se trouvait improductive, ils annonçaient

maintenant, d'inie manière formelle, l'inlenlioii

de dissoudre la Société le premier jour de juin de

l'année suivante (i8i/|), à moins ([ue, dans l'in-

tervalle, ils ne reeussent le ravitaillement néces-

saire, avec ordre de continuer.

Ce document fut sif;néavec f»rande répupjnanc'e

par MM. Clarke et David Stuart. L'expérien(;e

qu'ils avaient acquise nejusliliait nullement l'ex-

posé décourageant qu'on y faisait relativement

au commerce intérieur. Ils pensaient , au con-

traire, qu'on avait déjà surmonté en grande par-

tie les premières difïieultés inhérentes à l'explora-

tion d'une contrée sauvage et incomuie, où il

fallait d'abord découvrir les endroits les plus fa-

vorables au trappage et au commerce. Cependant

ils se laissèrent décider par les instant;es pressan-

tes de Mac Dougal et de Mac Kenzie, (|ui, ayant

résolu d'abandonner l'entreprise, désiraient en

donner des motifs spécieux, afin d'excuser leur

conduite aux yeux de M. Aslor et du monde

entier.

Mac Tavish, ({ui devait partir le 5 juillet ,
fut
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chargé tic ccl aclc, et de; Icllros pai liculicres K'-

(ligécs dans le mciiic esprit. Il pioniit (i(; les faire

tenir à M. Astor par l'exprès de la Compagnie

du Nord-ouest envoyé, cha(|uc hiver, à travers

les Montagnes.

s -l
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Anxiélcs de M. Aslor. - Il apprend que les Anglais propaioiu
une cxjR'dilion navale contre Astai'ia. — Il demande proie,
lion au (jouvernenienl américain. - La fiégale Adams esl.

équipée — Uonnes nouvelles. —Désappointement.

Tandis que ces difîîcultés et ces désastres s'a-

massaient autour de l'établissement naissant d'As-

toria, son fondateur était en proie à la plus grande

anxiété, dans sa résidence de New-York. L'Alouet-

te, dépêchée par lui avec des provisions pour
l'Etablissement, avaitmis à la voile leGmars i8i 5.

Teu de jours après, M. Astor avait reçu des nou-
velles qui justifiaient toutes ses appréhensions,

d'hostilités de la part du Gouvernement ani^lais.

La Compagnie du Nord-ouest avait présenté à et;

Gouvernement un second mémoire où elle dé-

peignait Astoria comme un des établissement.-,

américains les plus menaçants, où elle agrandis-

sait le vaste champ de ses opérations futures, ou

elle grossissait la force de ses fortifications, et

exprimait enfin la crainte que ce comptoir ne

causât un jour la ruine du commerce anglais des

fourrures.

Influencé par ces représentations, le Gouve»

uement biilannique ordonna de ilélacher la fi é-

ri
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«Mto la Pli(Ji^l)é, pour servir d'cscorto au vaisseau

arme risaae Toild, qui était prêt à Caire voile

avec des hommes et des munitions, pour fonder

un nouvel établissement. Ils devaient se rendre,

ensemble, à l'embouehure de la Colombia , cap-

turer ou détruiie toute forteresse américaine

qu'ils y trouveraient, et plant(M' leur pavillon sur

s(>s ruines.

Informé de ces projets, M. Astor ne perdit pas

de temps pour adresser au secrétaire d'Etat une

seconde lettre, dans la([uelle il lui communiquait

l'es nouvelles, et le pliait d'en faire part au Pré-

sident. Sa lettre précédente n'ajant reçu aucune

réponse, il se contenta de cette simple communi-

cation, et ne lit pas d'autre demande de secours.

Réveillé à la (in par le dani^er (}ui menaçait

rétablissement d'Astoria , et comprenant l'im-

portance de conserver sur les bords de l'Océan

Pacifique un point d'appui pour le commerce et

pour la marine des États-Unis, le Gouvernement

américain se décida à envoyer, pour ce service,

la frégate Adams, capitaine Crâne. En apprenant

cette détermination, M. Astor s'empressa d'équi-

per un vaisseau, appelé l'Entreprise, afin de faire

poi'ter de nouveaux renforts à Asloria, sous l'es-

corte de la fi'éi>;ite Adams.

Vers le milieu de juin, tandis (ju'il s'occupait

de ces prépaialifs, i! icçut de M. Robert Stuart

grf
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une lettre datée de Saint-Louis, i" mai i8i3.

Cette lettre confirmait la nouvelle déjà rapportée

par les journaux, de l'arrivée de M. Hunt h As-

toria , et du retour heureux de M. Stuart; elle

contenait en outre le compte le plus flatteur de

la prospérité de l'entreprise.

L'anxiété de M. Astor pour le succès de ce

grand objet de son ambition avait été si profonde,

qu'il fut presque accablé par ces bonnes nou-

velles. «Je fus près, dit-il, de tomber h genoux

dans un transport de gratitude. »

Il apprit en même temps que le Castor avait

fait un bon voyage de New-York h la Colombia.

Ce fut un nouveau sujet d'espérance pour le bien-

être de la petite colonie. Le poste, ainsi renforcé,

était commandé par un Américain; un vaisseau

de guerre était prêt a faire voile pour le proté-

ger; son avenir semblait donc plein d'espérance,

et M. Astor s'occupa avec une nouvelle vigueur

d'équiper son vaisseau marchand.

Malheureusement pour Astoria, ce brillant

rayon de prospérité fut bien vite obscurci par des

nuages. Précisément lorsque l'Adams eut reçu

son complément d'hommes, et lorsque les deux

vaisseaux furent sur le point de mettre en mer,

le Commodore Chauncey, qui commandait sur le

lac Ontario, demanda un renfort de marins. La

demande était urgente; l'équipage de l'Adams fut
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immédiatement requis pour ce service, cl le vais-

seau ne put partir.

Malgré ce mallieureux contre-temps M. Astoi

ne se laissa pas découraj^er. Il résolut d'envo^n

l'Entreprise, sans protection, et de lui laisser

courir les chances de capture pendant son trajet

solitaire à travers l'Océan. Mais, justement îi

cette époque, une escadre anglaise parut au-dclJi

de Hook, et le port de New^-\ork se trouva IïIo-

qué. Envoyer un vaisseau en mer dans ces con-

jonctures, c'était l'exposer h une perte prescpir

certaine. L'Entreprise fut donc déchargée, cl

M. Astor fut obligé de s'en consoler en espéiant

que l'Alouette pourrait atteindre heureuscmeul

Astoria. Moyennant ce renfort, et sous la honiK

conduite de M. Hunt et de ses associés, il se ilnl-

tait que la petite colonie serait capable de se sou-

tenir par elle-même jusqu'au retour de la paix.
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CHAPITRE LV.

Allaircs d'Etat à Aslo.ia. - Mac Dougal demande la main d'une
princesse mdienne. -Il envoie une an.bassadc à Co.ncomly- Idées matrimoniales des Chinooks. - Doi. La marié,.
Psl an)enée au fort. i;i,a|,ilo heau-pére _ Arriver dr
!VI. Tlunt à Asloria.

Nous avons «.jusqu'ici à raconter tant d cvtv
neuients sombres et désastreux, que nous éprou-
vons une satisfaction momentanée en arrivant à

quelque chose d'une nature plus agréable, et en
rapportant le premier, ou plutôt le seul mariage
du grand mofide qm ait eu lieu dans TÉtaMisse-
ment naissant d'Astoria.

Mac Dougal, h ce qu'il parait, était un faiseur

de projets, possédé d'une ambition démesurée
quoiqu'un peu irrégulière. Il conçut la pensée de
rechercher la main d'une des princesses aboii-

gènes. C'était une fille du potentat borgne qui

régnait sur la tribu ichth^yophage dc^s Chinoodks,
et qui fournissait depuis long-temps la Factorerie

d'éperlans de mer et d'esturgeons.

Quelques récits donnent une origine loman-
tique h cette affaire, et la font remonter jusi|u'à
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la nuil ()ra{»eusc où Mac Dougal , dans le coui\s

d'une expédition exploratrice, avait ëtc forcé par

la tempête de chercher un abri dans la royale

demeure de Comcomly. Là , pour la première

fois, il aurait été ébloui par les charmes de cette

princesse pêcheuse, tandis qu'elle s'efforçait de

bien recevoir les hôtes de son père.

D'un autre côté , le Journal cTAstoria , tenu

sous les jeux de Mac Dougal , enregistre cette

union comme une affaire d'État , et comme un

grand trait de politique. La Factorerie pour ses

provisionsdépendait principalement desChinoolis;

ils avaient été jusqu'alors bien disposés, mais ou

craignait qu'ils ne changeassent, s'ils venaient à

découvrir la faiblesse de la garnison , les besoins

de l'Établissement, et l'intention où l'on était do

quitter le pays. Cette alliance, au contraire, de-

vait h jamais rattacher Comcomlj, et la puissante

tribu des Chinooks, aux intérêts des Astoriens.

Quoi qu'il en puisse être , car il est difficile de

sonder la profonde politique des gouverneurs et

des princes , Mac Dougal dépêcha deux de ses

Clercs comme ambassadeurs extraordinaires, pour

fairedes ouvertures au Chef borgne, relativement

à la main de sa fille.

Quoi([ue les Chinooks ne soient point une

nation bien raffinée, ils ont sur les arraneeraenls

matrimoniaux des idées cjui ne déshonoreraitisî
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pas les aniatcuri» les plus déterminés de dot et de

contrat. Li; prétendant se rend , non pas au

boudoir de sa maîtresse, mais à la lofi[e du père,

aux pieds du(piel il dépose ses présents. Ses désirs

sont alors expli(|ués par (pielcpie ami discret ,

choisi par lui pour cet office. Si le prétendant et

ses présents trouvent grâce aux yeux du père

,

celui-ci expose la chose à la jeune peisonne , et

s'enquiert de l'état de ses inclinations. Si sa ré-

ponse est favorable, la demande est acceplée, et

le prétendant fait au père, selon la beauté et le

mérite delà future, de nouveaux présents de che-

vaux, de canots, elc. Il reçoit à son tour des pré-

sents tic la même nature ([uand le mariai»e est

consommé.

Nous avons eu plus d'une occasion de parler

de riiabileléde Concomly. Jamais elle ne s'exerça

plus adroitement (pie dans cette circonstance. U
était ejiand ami de Mac Dougal, et charmé de

l'idée d'avoir un gendre si distingué. Mais une

telle occasion d'augmenter sa fortune ne devait

probablement pas se représenter une seconde fois,

et il résolut d'en tirer le meilleur parti possible.

La négociation fut donc prolongée avec une

science véritablement diplomatique. Les ambassa-

deurs tinrent conférence sur conférence. Com-

comly faisait des demandes extravagantes, et esti-

mait au plus haut prix les charmes de sa lille. U
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est vrai qu'on la représente comme a^ant une des

têtes les plus plates et les plus aristocratiques de la

tribu. A la fin, pourtant, les préliminaires furen»

heureusement ajustés. Le 20 juillet, dans l'après-

midi, une escadrille de canots arriva du village des

Ghinooks, apportant la royale famille de Com-

comly et toute sa cour.

Le digne sacliem, paré d'une couverture bleue

et d'une culotte rouge, orné d'une quantité ex-

traordinaire de peinture et de plumes , accom-

pagné d'une longue suite de guerriers et de nobles

h demi nus , débarqua avec une pompe impériale.

Un cheval attendait la Princesse. Elle monta en

croupe derrière un des Clercs, et fut ainsi trans-

portée, timide, mais consentante, à la forteresse.

Elle y fut reçue avec une joie vive par son futur

brûlant d'impatience.

Cependant, ses ornements nuptiaux causèrent

d'abord un peu d'embarras, car elle s'était ointe

et peinte pour la circonstance , suivant les

modes chinooks. Mais, grâce à de nombreuses

ablutions, elle fut débarrassée de toute couleur,

comme de toute odeur factices, et lorsqu'elle

entra dans l'état matrimonial, c'était la princesse

la plus propre qui eût jamais existé dans la tribu

un peu onctueuse des Chinooks.

Depuis celte époqueComcomly ne manqua pasde

vt'îiirchatjue jour au forl^ cl fut .idmis aux conseils
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les plus intimes de son gendre. Il prenait intérêt à

tout ce qu'on faisait, et rendait surtout de fré-

([uentes visites au forgeron, dont il employait

l'habileté à fabriquer toutes sortes d'armes et d'us-

tensiles appropriés à l'état sauvage. Les affaires les

plus urgentes de la Factorerie en souffraient bien

quelquefois, mais le moyen de refuser le père de

la Princesse !

La lune de miel était à peine écoulée, et Mac

Dougal était assis avec son épouse dans la forte-

resse d'Astoria, quand le 20 août 181 3, vers midi,

Gassacop, fds de Comcomly, entra précipitam-

ment, et annonça, avec grande agitation, qu'il y
avait un vaisseau à l'embouchure de la rivière.

Était-ce un messager de paix ou de guerre?

Était-il américain ou anglais? Était-ce le Castor

ou risaac Todd? Mac Dougal descendit prorapte-

ment au bord de l'eau, se jeta dans un bateau, et

ordonna de ramer vigoureusement vers l'embou-

chure du havre. Ceux qui étaient restés dans le

fort examinaient avec anxiété l'entrée de la rivière,

pour savoir s'il fallait se préparer à féliciter des

amis ou à combattre des ennemis. A la fin, on

aperçut un vaisseau qui traversait la barre et qui

se dirigeait vers Astoria. Tous les regards restè-

rent silencieusement fixés sur lui, jusqu'au moment

où on reconnut le pavillon américain. Un joyeux

hourra s'échappa alor.s de toutes les bouches, et
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bien lot le canon du fort fit entendre un bru^nni

salut.

Le vaisseau jeta l'ancre du côté oppose de h\

rivière, et rendit le salut. Le bateau de Mac

Dougal Taborda, et on ne le vit revenir que le

soir. Les Astoriens le suivaient des yeux pour dé-

couvrir quelles personnes il rapportait, mais le

soleil s'enfonça dans la mer et la nuit vint

avant qu'ils pussent satisfaire leur avide curiosité.

A la fin, le bateau atteignit le bord, et M. Hunt

descendit sur le rivage. Il fut salué comme s'il

était revenu de l'autre monde, et son retour fuî

célébré par des réjouissances presque aussi grande^

que celles des noces de Mac Dougal,

Nous allons maintenant raconter les causes de

sa longue absence, pendant laquelle avaient été

faites tant de suppositions sombres et découra-

geantes.
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CIIAPITRE LVI.

Voyage du Castor à Ncw-Aichangcl. — Un gouverneur russe.

— IMarcliés bachiques.—Voyageau Kamtscliatka. — Pêcherie

tic l'île Saint-Paul. — Tempête. — M. Ilunt est htissé aux
îles Sandwich. — Opérations du capitaine Sovvle à Canton —
Retour de M. Ilunt à Astoria.

Lorsque le Castor quitta Astoria, le 4 «oiit

1812, il devait suivre la côte vers le nord jusqu'à

Sheelka, ou New-Archangel , afin d'y déposer

une partie de sa cargaison, destinée à ravitailler

l'établissement russe. Il devait ensuite revenir à

Astoria, où l'on pensait qu'il arriverait en oc-

tobre. #
New-Archangel est situé par 67" 2' de latitude

nord. C'était le quartier général des dilFérentes

colonies de la Compagnie russe des fourrures, et

le commun rendez-vous des vaisseaux américains

trafiquant le long de la cote.

Le Castor arriva à New-Archangel le 19 août,

sans avoir eu d'aventures remarquables. Le comte

BaranhofF, gouverneur des divers établissements

russes, faisait alors sa résidence dans ce comptoir.

C'était un vieux Russe, grossier, Ivrogne, mais

tVanc et hospitalier; moitié marchand, moitié
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M)l<ic'i( f ol pnr-(i(*ssus tout ])on ('ompn^noii, do l:i

vieille c^cole lapai»ousc.

M. Ilunt trouva ce vétéran li^'pcrborécii dans

un fort ([ui couronnait toute la crétc d'un promon-

toire élevé , et qui , armé de cent canons , étail

imprenable pour des Indiens. Le vieux ^gouver-

neur régnait sur soixante Russes qui formaient le

no^audeson comptoir, et sur un nombre indéfini

de chasseurs Kodiaks , qui rôdaient continuelle-

ment autour du fort , comme autant de chiens

allâmes autour du quartier-général d'une troupe

de chasseurs. Quoique le Gouverneur fût un bon

enfant parmi ses hôtes , c'était un strict observa-

teur de la discipline pour ses hommes. Il les main-

tenait dans une parfaite sujétion, et faisait monter

la ^arde à sept d'entre eux nuit et jour.

Outre c»s sujets et ces serfs immédiats, le vieux

potentat russe exerçait encore beaucoup d'empire

sur une classe nombreuse de marchands inter-

lopes, qui avaient recours à lui pour obtenir aide

et protection. Giàce à ceux-ci, on pouvait dire

(|ue son pouvoir s'étendait sur toute la côte du

Nord-ouest. C'étaient des capitaines de vaisseaux

américains , engagés dans un commerce particu-

lier. Ils arrivaient a New^-Archangel pour ainsi

dire à vide. Là, ils prenaient sur leur vaisseau imo

cinquantaine de canots avec une centaine de chas-

siMus Rodiaks; ils reccvaienl également des pro-
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vaisseau partait alors; il colo)'ait la Californie et

y déposait, de distance en distance, des canots et

des chasseurs à qui l'on ne fournissait cpie i!e l'eau,

et qui dépendaient de leur propre adresse pour

leur subsistance. Quand le capitaine supposait

qu'un nombre de peaux suflisant devait être ras-

semblé, il recueillait ses canots, ses chasseurs, et

retournait avec eux à New-Archangel , où il re-

mettait les produits de son voyage, recevant pour

sa part la moitié des fourrures.

Comme nous l'avons dit, le vieux Gouverneur

exerçait sur ces capitaines côtiers une sorte d'em-

pire, mais d'une nature toute spéciale. C'était la

tjrannie de la table, lis étaient obligés de prendre

j>art à ses pro^nics on carrousses , et de boire à

sa fanlaisit!. Or ses carrousses n'étaient pas de

l'espèci; la plus tranquille , et sa boisson n'était

pas douce comme nectar, u 11 donne continuelle-

ment des calas, dit M. Hniit, et si vous ne buvez

pas du rhum sec et du punch bouillant, il vous

insulte aussitôt (ju'il est gris, c'est-h-dire fort peu

lie temps après s'être mis h table. »

Que s'il se trouvait quehjue capitaine de la

société de tempéiance, qui refusât d'entacher sa

obriélé , il pouvait aller chercher un marehé

?
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s, cal' il travail aucune chance avec le Gou

verneur. H est vrai (|ue de semblables poules

mouillées souillaient rarement la présence du

vieux BaranhofF; les capitaines côtiers connais-

saient trop bien son humeur et leur intérêt. Ils

prenaient part à ses fêtes; ils buvaient, ils chau-

laient, ils hurlaient, jusqu'à ce t|ue tout le monde

fut dans les vienes du Seigneur , et alors les

affaires allaient comme sur des roulettes.

FiCs tètes faibles avaient reçu , peu de temps

avant l'arrivée de M. Hunt, un terrible avertisse-

ment. Un jeune officier de marine avait récem-

ment été envojé par l'Empereur pour prendre

le commandement d'un des vaisseaux de la Corn

pai*nie. Le Gouverneur, comme à l'ordinaire,

l'invita h ses prosnics, et voulut le régaler de

quelque chose de raîde. Le jeune homme se dé-

fendit jus([u'à ce (pie la colère du vieux Comte

fût tout-à-fait allumée. Le vétéran l'emportn en-

fin et grisa l'autre bon gré, mal gré. A mesure

(jù'ils s'enivraient, ils devenaient plus bruyants

cl finirent par se quereller sérieusement. Le jeune

homme paya le vieux BaranhofF dans sa propie

monnaie en le frappant vigoureusement. Mais

cpiand celui-ci fut dégrisé, il lui fit administrerpour

sa réeompensesoixante-dix-neuf coups de knoni,

mesurés avec une ponctualilé tout -à-fait russe.

Tel était le vieux ours Idane à ([ui M. lluiil

^̂À
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avait aiPaire. Comment il s'arrangea de son hu-
meur , s'il lui fit raison en rhum see et en puneh
brûlant, et s'il trinqua avee lui en faisant ses

marehés, nous n'en voyons rien sur son journal.

Nous devons inférer cependant de ses observa-

lions générales sur l'empire absolu de ce poten-

tat altéré, qu'il fut obligé de se conformer aux

usages de la Cour, et que leurs transactions com-

merciales présentaient un grotesque mélange de

puneh et de peaux.

Cependant ce qui contrariait le plus M. Hunt,

c'étaient les retards qu'il éprouvait à disposer de

la cargaison de son navire et à en obtenir le

prix. Malgré toute la dévotion du Gouverneur à

la bouteille, elle n'olïiisquait jamais ses facultés

de manière à lui faire oublier ses intérêts^ et

M. Huiit le représente comme aussi rusé dans

ses marchés que le plus méchant buveur d'eau.

Beaucoup de temps se passa à négocier avec lui

,

et lorsque le traité fut conclu, le mois d'oc-

tobre était arrivé. Pour ajouter à ces délais , il

fut convenu que la cargaison serait payée en

peaux de veaux marins. Or, il se trouva c(u'il n'y

avait aucune de ces peaux au fort tlu vieux Ba-

ranlioff. 11 fallut donc ({ue M. Hunt se rendît à

un établissement pour la pêche du veau marin,

formé par la Compagnie russe sur l'ile d(; Saint-

Paul, dans la mer du Kamtschalka. M. Hunt mil
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k

::ï

.VI îl,

>>> il

a

m'

TIL'

m

.l'i

•i'i',

i



5Itt ASTORI.\,
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à la voile le 4 octobre, après avoir passé quaranlo-

ciiiq jours h boire et à trafiquer avec le sobre

commandant. Encore s'estima-t-il fort heureux

d'être tiré des i^rifFcs de cet « homme de la mer. >•

Le Castor arriva à S'iint-Paul le 6i octobre,

époque à laquelle il aurait dû être de retour à

Astoria. L'île Saint-Paul est située par 67 degrés

de latitude nord. Les rivages , dans certaines sai-

sons, sont couverts de veaux marins. Les Russes

prennent seulement les petits, âgés de sept h dix

mois, gardent les milles et donnent la liberli*

aux femelles pour que la race ne diminue point.

Les insulaires tuent les gros pour les manger

et pour faire des canots de leur peau. Ils les

chassent du bord de la mer_, par-dessus les ro-

chers, jusqu'auprès de leurs habitations, et les

égorgent alors. Par ce mojen ils s'épargnent la

peine de les transporter. Après les avoir écorchés

tous , on sépare de la chair les entrailles et la

graisse huileuse. Cette graisse, avec le bois flotté,

sert h faire du feu, car l'île est entièrement dé-

nuée d'arbres. Quant à la chair, elle compose la

principale nourriture des Naturels, qui y joignent

des oeufs d'oiseaux de mer conservés dans de

l'huile, quelques lions marins attrapés par aven-

ture, quelques canards dans l'hiver, et certaines

racines sauvages.

Sept Russes v.l une «^erlanuî quantité de ehas-

N''.,.

il*-
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seurs, natifs d'Oonalaska, habitaient l'île Saint-

Paul avec leurs familles. Leurs cabanes res cm-

blaientà des canots renversés, et la plupart étaient

construites avec des mâchoires de baleine qui

servaient de solives. Des morceaux de bois llotté,

placés en travers, étaient recouverts d'herbe, de

peaux et enfin de terre. Malgré la rigueur du cli-

mat, ces huttes étaient tout-h-fait comfortables

,

mais elles avaient une odeur de marée aussi forte,

nous dit-on, u que celle du logement de Jonas

dans la baleine. »

M. Hunt habitait de temps en temps une de

ces odoriférantes demeures , afin d'être plus à

I portée de hâter le chargement du vaisseau. Ce-

pendant l'opération était assez lente, car il fallait

examiner chacpie paquet , afin de n'être point

trompé : puis il fallait transporter les pelleteries

dans de grands bateaux de peaux, jusqu'au na-

vire ([ui se tenait à une ce laine distance du ri-

vage. Une nuit, tandis que M. Hunt était à terre

avec ([uelques autres personnes de l'équipage, il

s'éleva un orage terrible. Quand le jour arriva le

vaisseau était disparu. M. Hunt, rempli d'anxié^té,

le chercha jusqu'à la nuit sur la vaste étendue i\c

rOcéan; mais ce fut en vain. Pendant plusieurs

jours, il alla chaque malin contempler tristemenl

ces ondes mugissantes , mais il n'aperc^evait rien

que des vaejues sombres tt un firmauieul ehai'gé

H
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(le toutes les menaces tlii nord. Le soir, il se reti-

rait sous les mâchoires de baleine, et se couchait

désolé sur des peaux de veaux marins.

Enfin, le i5 novembre, le Castor reparut, mais

très fatigué par les tourmentes qu'il avait subies

dans ces mers hyperboréennes. Peur se mainte-

nir dans ces parages, il avait été obligé de mettre

des voiles dehors, malgré la violence du vent, et

avait par conséquent beaucoup souffert dans sa

voilure et dans ses manoeuvres.

M. Ilunt se hâta d j faire transporter le reste

de sa cargaison; puis, disant adieu à ses amis les

mangeurs de phoques et à leurs habitations d'os

de baleines, il se remit encore une fois en mer.

Il était alors en route pour retourner à Asto-

ria, et il aurait été heureux pour les intérêts de

l'Établissement et de son fondateur, qu'il y fut

effectivement retourné; mais, malheureusement,

une question embarrassante s'éleva dans son es-

prit. Les voiles et les manoeuvres du Castor avaient

été fort endommagées par la dernière tempête.

Serait-il capable de résister aux violents coups de

vent auxquels on devait s'attendre en se dirigeant,

h cette époque de l'année, vers laColombia? Était-

il prudent, dans celte saison tempétueuse, de

comprometire la riche cargaison que le vaisseau

contenait déjà , en passant et en repassant la barre

dangereuf^e de cette rivière? Ces doutes étaient

pr(
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probablement suggérés et appuyés par le capi-

taine Sowle, ([ui, comme nous l'avons déjà vu,

était doué d'un excès de prudence, ou plutôt de

timidité. Ils peuvent avoir eu quelque poids sur

l'esprit de M. Hunt, mais il y avait d'autres con-

sidérations qui l'influençaient davantage. Les dé-

lais imprévus que le navire avait éprouvés à New-

Archangel , et le temps qu'il avait perdu par l'o-

bligation d'aller jusqu'à l'île Saint-Paul , l'avaient

tellement retardé, qu'il courait risque, en arri-

vant si tard h Canton , de ne trouver qu'un mau-

vais marché, tant pour la vente des pelleteries que

pour l'achat d'une cargaison de retour. M. Hunt

croyaitdonc que l'intérêt de la Compagnie exigeait

qu'il se rendît avec le vaisseau aux îles Sandwich,

et qu'il s'y fît débarquer , a(in de laisser le Castor

continuer immédiatement sa route vers Canton.

Lui-même pouvait attendre dans l'Archipel le

vaisseau annuel de New-York, pour revenir à

/Vstoria.

D'un autre côté, il était détourné de cette mar-

he par ses engagements, par le plan de voyage

tracé au Castor dans les instructions de M. Aslor,

par sa propre inclination, par la possibilité que

l'Établissement eut besoin de sa présence, et par

la pensée qu'il devait y avoir déjà à Astoria une

o, ando quantité de pelleteries n'attendant que h'

retourdu Castorpourêtre transportées aumarehé.
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Os (jucslloiis embavrassaiitos agitaient l'ospili

lie M. llmil , cl lui inspiraient des réflexions plei-

nes de sollicitude ; car c'était un homme conscien-

cieux , qui paraît avoir toujours eu en vue le fidèle

accomplissement de ses devoirs, et l'intérêt de ses

commettants. La détermination qu'il prit dans

cette circonstance ne fut pas judicieuse, et l'évé-

nement le prouva : mais il s'était persuadé qu'il y

avait nécessité de porter vers les îles Sandwich,

et que l'état de délabrement du vaisseau ne lui

laissait pas d'autre alternative. Peut-être, d'ail-

leurs, ne fit-il que céder aux représentations du

timide Capitaine. Quoiqu'il en soit, on se dirigea

vers les îles Sand wich , et on jeta l'ancre à Woahoo.

Le vaisseau y subit les réparations nécessaires,

et remit en mer le i^"^ janvier i8i5, laissant

M. Hunt dans l'île. Nous suivrons le Castor;»

Canton , car sa ticstinée est liée au tissu d'infor-

tunes et de contre- temps qui paralysèrent la

grande entrepris<^ (jue nous racontons. La con-

duite de son capitaine peut servir, d'ailleurs, à

démontrer les inconvénients qu'il y a à ce que les

commandants de vaisseau agissent contrairement

à leuis ordres.

Le Castor arriva heureusement à Canton, et

son capit:iine y trouva une lettre tle M. Astor,

((ui l'informait de la guerre et le chargeait d'en

porter la nouvelle à Asioria. Soit obstination,

P
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soit timidité, il ne voulut pas cxéeuter les ordres

de M. Astor, et lui écrivit qu'il attendrait en

Chine le retour de la paix , et retournerait ensuite

à New-York. Les autres mesures du capitaine

Sowle furent également maladroites et malheu-

reuses. On lui offrit 760,000 fr. des fourrures

([u'il avait à bord du Castor. Les marchandises

avec lesquelles on se les était procurées n'avaient

coûté que i 25,ooo fr., à New-York. Si le Capi-

taine avait accepté cette offre , et avait employé

la somme en nankins (qui , à cette époque, étaient

tombés aux tieux tiers de leur prix ordinaire , à

cause de la guerre), ces nankins auraient valu à

New-York i,5oo,ooo fr. Il est vrai ([ue la guerre

rendait peu sur de tenter le retour; mais le Capi-

taine aurait pu mettre ses nankins en magasin à

Canlon, et faire voile pour Astorla, sans crainte

de capture. 11 aurait appris aux Partners la nou-

velle des grands profits réalisés sur sa cargaison

,

et de ceux encoreplus grantls qu'on pouvait espé-

rer des marchandises de remplacement. De si bril-

lants avantages dès le commencement de l'en-

treprise auraient contre-balancé la sombre in-

tluencc de la guerre, et auraient rempli tous les

esprits de courage et de persévérance. Au lieu de

cela le capitaine Sowle, hésitant el marchandant

pour obtenir un meilleur prix, lel'nsa Toflie de

-^tHijOOo fr. qui lui av;iit éjé fuie. Cependant la

il
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valeur des pelleteries commença à baisser ; cela ne

fit qu'augmenter son irrésolution. Enfin elles

tombèrent si bas, qu'il ne voulut plus vendre du

tout. Il emprunta de l'argent à dix-huit pour

cent, au compte de M. Astor, et désarma son

vaisseau pour attendre le retour de la paix.

Cependant M. Huiit avait eu bientôt des motifs

de se repentir d'avoir changé la marche du Castor,

car sa résidence aux îles Sandwich se prolongeait

bien au-delà de ses calculs. Durant tout le prin-

temps il attendit en vain le vaisseau annuel. Lui

aussi commençait a reconnaître combien il avait

eu tort de s'écarter des ordres précis de M. Astor.

S'il était retourné de Saint-Paul h Astoria , il au-

rait prévenu toute l'anxiété qu'on avait éprouvée

sur son compte, tout le découragement qui s'était

répandu sur l'entreprise entière; enfin le Castor

aurait pris les fourrures rassemblées à la Facto-

rerie, et les aurait transportées à Canton ; de sorte

qu'il en serait résulté de grands bénéfices, au lieu

de grandes pertes. La plus grande erreur, toute-

fois, fut celle commise par le c*apitaine Sovv^le.

Vers le 20 du mois de juin, le vaisseau l'Alba-

tross, capitaine Smith, arriva de la Chine, et ap-

porta aux îles Sandwich les premières nouvelles

de la gueriT. M. Huiit ne fut plus en doute, dès

lors, sur In cause qui avait empêché le vaisseau

annuel d'airivcr. Ses premières pensées furent
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Il doute, dès

i le vaisseau

usées furent

pour le bien-élre d'Astoria. Imaginant qu'on de-

vait y avoir besoin de vivres, il nolisa l'Albatross,

nu prix de io,ocx) fr., pour se faire transporter,

avec quelques provisions, à l'embouchure de la

Colombia. Il y arriva , comme nous l'avons vu, le

ao août i8 1 5, après une année d'aventures mari-

times, qui auraient pu fournir un chapitre aux

voyages tle Sindbad le marin.
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Arrangemouts pris par 'ts l'artntrs. — M. llunt repart dan>

l'Albatross. — Il arrive aux îles Marciuosas. — 11 ap|)read dc^

nouvelles de la fréj,'ate anglaise la Phœbé. — Il se rend aux

îles Sandwich. — Voyage de l'Alouette. — Son naufrage. -

Conduite de Tamaahniaah et des insulaires envers les nau-

fragés.
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M. HuNT fui accablé de surprise quand il apprit

que les Partners avaient résolu d'abandonner

Astoria. Cependant il s'aperçut bientôt ({ue les

choses avaient été trop loin, et que cette mesure

était trop arrêtée dans l'esprit de ses co-partners,

pour qu'aucune oppositionde sa part pût y mettre

obstacle. Il était ébranlé d'ailleurs par les rapports

décourageantsqu'on lui faisait sur le commerce in-

térieur, et qu'on avaitdéjàenvoyésà M. Astor.Lui-

même avait éprouvé bien des perplexités, bien du

découragement. 11 avait une consciencieuse sollici-

tude pour les intérêts de M> Astor, et ne compre-

nant point ses vues élevées, ni son habitude d'o-

pérer avec de grands capitaux , il avait été effrayé,

dès le commencement, par l'énorme mise de fonds

ait nécessaire. 11 avait ensuite été décour;L[U1 ^afije

lileitcpar les pertes souJiei tes, ([ui liu paraissaient d muitd'
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.^i.'uideur niineuM'. Par degrés doui il l'ut amené à

.K'((uieseer à la résolution prise par ses collègues,

lomme étant, peut-être, nécessitée par la gravité

<ies ciiconstauces. Son unique; souci devint alors

(le terminer l'allàire avec le moins de perle pos-

sible poui" M. Astor.

Une grande (juanlité de riches Fourrures élaient

rassemblées à la Factorerie, et il élait nécessaire

de les laiie parvenir sur un uiarclié. Il y avait

aussi >ii)gl-cin(j insulaires sandwicliiens etnplojés

parla Compagnie et (|u'elle s'était obli£»é(' à ren-

voyer dans leur pays natal. Ces deux objels im-

posaient la nécessité do so procurer un vaisseau.

L'Albatross était destiné pour les îles Marque-

sas, et de là pour l'arcliipel Sandwich. Il fut dé-

cidé que M. Hunt s'y cml)ai(juerait pour aller à la

recherclu; d'un bâtiment, et reviendrait, s'il était

possible, avant le i*^' janvier i8i/j , amenant ave(

lui un renfort de provisions. Cependant, si ([uel-

que chose l'empêchait de revenir, il était conveni!

qu'on proposerait un arrangement à Mac Tavish,

pour transférer, du service de la Compagnie amé-

ricaine des Fourrures à celui de la Compagnie du

Nord-ouest, ceux des hommes qui consentiraient

à cet arrangement. Dans ce cas, Mac Tavish de-

venait responsable de leurs gages, et devait rece-

voir un éfjuivalent en marchandises des magasins

de la Faitorcric. Coiniiie un moven de l'acilitei

.11'
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rexpcililioii tic celte nlïhirc, M. Mac Doiif>.')l pro-

posa (pie tout l'arrangement avec Mac Ta\ish lui

confie à lui seul , dans le cas où M. Ilunt ne serait

pas revenu. On y consentit, cette dernière cir-

constance étant regardée comme possible, mais

comme peu probable.

11 convient de remarquer ici (pic déjii trois

des Clercs, (pii étaient Anf»lais, avaient passé au

service de la Compagnie du Nord-ouest, du con-

sentement de Mac Dougal, et étaient partis avec

Mac Tavish pour son poste de l'intérieur, aussi-

tôt (jue l'intention do dissoudre l'association avait

été annoncée.

Après avoir demeuré six jours à Astoria pour

arranger toutes ces afFaires, M. Ilunt fit voile

dans l'Albatross le 2G août 181 3, et arriva, sans

accidents, aux iles Marquesas. Il n'y avait point

long-temps qu'il s'y trouvait, (piand le commo-

dore Porter y arriva siu la frégate l'Essex, ame-

nant avec lui un grand nombre de baleiniers an-

glais, qu'il avait capturés dans l'Océan Pacificjue.

M. Hunt apprit du Commodore <jue la frégate

anglaise la Phœbé, accompagnée d'un vaisseau de

charge armé d'une manière convenable à l'at-

taque des forts, était arrivée à Rio-Janeiro, où

elle avait été jointe par les sloops de guerre

le Chérubin et le llaton (Racoon). Tous en-

semble nvaieni mis à la voile, le (> janvier, poiii
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l'Océan Paci/icpie et se dirigcaieul, à ce «pie l'on

supposait, vers la Colombia.

C'était là l'arrêt de mort du mallHuneux Éta-

hlissement, et M. Hunt se vit plongé dans des

peiplexilés plus grandes que jamais. Il avait fait

tous ses elforls pour tirer M. Aslor d'une mau-
vaise adairc, avec aussi peu de perle que possi-

ble, mais voilà que toutes ses avances allaient

être englouties à la fois. Gomment prévenir ce

danger? Il était impossible de noiiser un vaisseau,

maintenant qu'une escadrille anglaise se dirigeait

vers la Colombia. M. Hunt voulut acheter un
des navires baleiniers amenés par le commodore
Porler; celui-ci en ayant demandé i25,ooofr.,

le prix parut exorbitant, et l'aHhire ne put avoir

lieu. M. Ilunt pressa alors le Commodore d'é(|ui-

per une de ses prises et de l'envoyer à Astoria

pour en ramener les marchandises et une partie

des habitants. Le Commodore refusa , dii^ant

u qu'il n'avait pas l'autorité nécessaire. » Il as-

sura cependant M. Hunt qu'il tacherait de ren-

contrer les ennemis, et que , s'il apprenait avec

certitude qu'ils se fussent dirigés vers la Colom-

bia, il s'y rendrait aussi, pourvu que les circon-

stances le lui permissent.

Dans cet état d'incertitude, M. Hunt fut re-

tenu aux Marqucsas jus([u'au 25 novembre, et se

rendit alors, dans l'Ali)alrosb, aux îles Sandwich.
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IVlalaré la cuenc et les autres événements déeou-

ia«ennls, il conservait encore un faible espoir d'y

apprendre des nouvelles du vaisseau annuel; car

il savait quel orgueil et quel intérêt M. Astor

mettait à sa grande entreprise, et il ne le croyait

pas capable de se laisser décourager par les ob-

stacles. C'était seulement lui rendi^e justice, et

nous allons maintenant expliquer la non-arrivée

du vaisseau amuiel qui avait été dépêclié avec

des renforts et des provisions. Ce voyage forme

ini autre chapitre d'accidents dans cette malen-

contreuse histoire.

L'Alouette avait fait voile de INevv-York le

(:> mars i8i5, et était heureusement arrivée à

<[uelques degrés des Iles Sandwich, lorsqu'elle fui

assaillie par une tempête d'une épouvantable vio-

lence. C'était un noble vaisseau, et pendant quel-

que temps il lutta bravement avec l'orage. Mal-

heureusem^ent il fit chapelle, et fut frappé par

une énorme vague ([ui le jeta sur le bout de ses

barrots. En même temps le gouvernail était en-

traîné sous le vent, et il devenait impossible de

gouverner le vaisseau. Une autre vague elfroyable

l'ayant renversé complètement, l'ordre fut donne

de couper les mâts, et dans la précipitation du

moment les bateaux furent aussi jetés à la mer.

Lorsque le vaisseau se redressa, toutes les eou-

vrrtuies d'écoulilles étaient empoilées, et ce ne

M
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tait plus qu'un ponton rempli d'eau et h.dayépar

les vagues <[ui passaient par-dessus. Quand on

appela l'équipage, un des hommes ne répondit

point. On le découvrit dans le gaillard d'avant.

Il était noyé.

En coupant les mâts, il avait été impossible

d'observer la précaution nécessaire de commen-

cer par les agrès situés sous le vent, car, vu la

position du vaisseau, ils se trouvaient complète-

ment submergés. Les mâts et les esparres restant

ainsi enchaînés au bâtiment par les haubans et

par les agrès, n'en furent détachés qu'au ])out de

quatre jours. Durant tout ce temps le vaisseau

roula dans les sillons de la mer. Les houles énor-

mes brisaient sur lui, enlevaient, jetaient çà et là

les esparres, et meurtrissaient les marins à demi

noyés, qui s'attachaient au mât de beaupré et

aux tronçons des autres mâts. Les souiFrances de

ces pauvres gens étaient intolérables. Ils étaient

debout dans l'eau jusqu'à la ceinture, en danger

imminent d'être entraînés par chaque vague.

Dans cette situation ils n'osaient point dormir,

de peur de lâcher leur point d'appui, et d'étie

emportés par les Ilots. La seule place sèch(; sur

le vaisseau était le mât de beaupré. Là les nau-

fragés se faisaient attacher tour à tour pendant

une demi-heure et jouissaient ainsi de courts in-

tervalles de sommeiL

:

1

«

ià

r 1

i
' uiti

' 1'* *

M



m

\:f

u

552 AMOIUA.

Le i4f le lieutenant mourut à son poste, et fui

entraîne par la houle. Le 17, deux marins épuisés

(le fatigue s'étant évanouis, furent emportés par

une vague. La houle suivante rejeta leui's corps

sur le pont, où ils restèrent, balancés ça et là,

objets de terreur pour leurs compagnons à moitié

morts. M. Ogden, le subrécargue, qui était sur

le mât de beaupré, cria aux hommes voisins des

corps de les attacher au vaisseau, horrible et der-

nière ressource contre les extrémités de la faim.

Le 19, la tempête s'apaisa graduellement, el

la mer devint calme. Les marins commencèrent à

se traîner faiblement sur les débris du navire, cl

à le débarrasser. Les csparres furent enlevées, les

ancres et les canons jetés par-dessus bord. La

vergue de civadière servit de mât de fortune, et

le perroquet de fougue y fut ajusté. Une espèce

d'échafaud fut construit avec quelques esparres

brisées ; les naufragés s*y trouvaient élevés au-

dessus de la surface de l'eau, et pouvaient y dor

mira leur aise sans être mouillés. Cependant ils

souliVaient cruellement de la faim et de la soif

Heureusement il y avait à bord un insulaire des

iles Sandwich, nageur expert, qui parvint à pé-

nétrer dans la cabine. H en amenait parfois quel

<|ues bouteilles de vin et de porter. A la lin,

étant arrivé juscpi'à l'arrière de la cale, il en tira

m\ quarlaul de vin. Il atteignit aussi un peu (l<

"m
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pore cru, que Ton distribua avec la plus grande

parcimonie. Les horreurs de cette situation

étaient augmentées par la vue de nombreux re-

quins qui rôdoient autour du vaisseau comme
s'ils avaient attendu leur proie. Le 24, le cuisi-

nier, qui était un Noir, mourut, et ayant été jeté

à la mer, fut h l'instant même saisi par ces mons-

tres affamés.

Depuis plusieurs jours les malheureux nau-

fragés élaient lentement entraînés par leur petite

voile, lorsqu'ils aperçurent la terre. Ils en élaient

éloignés d'environ quinze lieues. Pendant deux

ou trois jours ils furent ballottés çà et là sans la

perdre de vue. Le 28, ils aperçurent, avec des

transports de joie, plusieurs canots qui s'appro-

chaient. Les Sauvages qui les montaietit vinrent à

bord, et apportèrent une précieuse provision de

patates. On apprit d'eux que la terre qu'on

apercevait était une des îles Sandwich. Le sous-

lieutenant et l'un des marins allèrent à terre dans

le canot, afin de se procurer de l'eau et des provi-

sions, et d'obtenir l'aide des insulaires pour touer

le vaisseau dans un havre.

Ils ne revinrent pas, et l'on ne reçut aucun

secours du rivage. Le lendemain, dix ou douze

«anots arrivèrent auprès du navire, mais sebornè-

reutàramerà l'entour, commeautant de requins,

et ne voulurent pas aider à le conduire à terre.

1,1
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La mer conliiuiailà briser sur le vaisseiui avec

lant de violence, qu'il était impossible de ma-

nœuvrer le gouvernail sans le secours de cordes.

Les gens de l'équipage étaient alors si affaiblis par

la famine et par la soif, que le Capitaine pensa

qu'il leur serait impossible de résister à la fureur

de la mer quand le vaisseau toucherait. Il crut

donc que leur seule chance de salut était de gagner

la terre dans les canots des Indiens, et d'être

prêts à recevoir et à protéger la carcasse du na-

vire quand elle serait poussée sur le rivage. En

conséquence, il fit transporter tous ses gens à

terre ; mais à peine débarqués, ils furent entourés

par les Sauvages, dépouillés de leurs vêtements,

et laissés presque nus. Le nom de cette île inhos-

pitalière est Tahoorowa.

Pendant la nuit le bâtiment vint échouer au

milieu du ressac , et peu de temps après creva

par le fond. Le lendemain matin de nombreux

tonneaux de provisions furent poussés siu' le

rivage. Les Naturels les défonçaient pour en

prendre les cei-cles de fer, mais ils ne voulurent

pas permettre à l'équipage de touchera leur con-

tenu, non plus que d'aller à bord du vaisseau.

Comme l'équipage manquait de tout, et qu'il

pouvait s'écouler bien du temps avanl de trouver

une occasion de sortir de rArchipel, M. Ogden se

lendil à l'ile d'Hawaii aussitôt que ('ela lui fut
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possible, et s'cfForça d'entrer en arrangement

avec le Roi, pour soulager la misère des nau-

fragés.

L'illustre Tamaahmaah , comme nous l'avons

fait voir dans une autre occasion, était un habile

trafiquant. Dans la circonstance actuelle il se mon-

tra fort adroit à profiter du naufrage. Ses négo-

ciations avec Mac Dougal et les Eris de la Compa-

gnie américaine des Fourrures n'eurent que peu

d'influence sur sa conduite, et ne l'empêchèrent

pas de profiter de l'infortune des Américains. 11

consentit à leur fournir des provisions pendant

qu'ils demeureraient dans l'Archipel , et à leur

faire rendre tout ce qu'on pourrait retrouver de

leurs habits ; mais il stipula que le vaisseau lui

serait abandonné comme une épa^e jetée par la

fortune sur son territoire. M. Ogden ayant été

obligé de consentir à ces conditions , le grand

Tamaahmaah députa son favori, John Young, le

gouverneur goudronné d'Hawaii, avec un certain

nombre de gardes royaux , pour prendre posses-

sion, au nom de la couronne, des débris du navire.

Cela fait, les marchandises et les naufragés furent

transportés à Hawaii. Les bontés royales ne des-

cendirent que chichement sur ceux-ci, et, à ce

(ju'il parait, ils faisaient maigre chère. Cependant,

en lisant le journal tlu voyage, il semble singulier,

après tous les maux (|u'ils avaient soulïerls, de les
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trouver assez sensibles à tic petites iiicommodilés

pour s'écrier que le Roi était « un monstre sau-

vage, » parce qu'il leur avait refusé « un pot poui*

faire la cuisine, » et n'avait pas permis à M. Ogdeii

do se servir d'un couteau et d'une fourchette

sauvés du naufrage.

Telle fut la malheureuse catastrophe de l'A-

louette. Si ce vaisseau avait atteint sa destination,

les affaires d'Astoria auraient pu prendre un autre

cours. Une singulière fatalité semble avoir pour-

suivi toutes les expéditions par mer, et celles par

terre n'étaient pas beaucoup moins désastreuses.

Le capitaine Northrop était encore aux îles

Sandw^ich, le 20 décembre 181 5, quand M. Hunt

y arriva. Celui-ci acheta immédiatement, moyen-

nant 5o,ooo francs , un brick nommé le Colpor-

teur (Pedlar ), et en donna le commandement au

capitaine Northrop. Ils firent voile pour Astoria

le 22 janvier 18 14, se proposant d'y prendre les

marchandises qui s'y trouvaient, et de les trans-

porter, aussi vite que possible, dans les établisse-

ments russes de la côte du nord-ouest, pour les

empêcher de tomber entre les mains des Anglais.

Tels étaient les ordres que M. Astor avait donnés

au capitaine de l'Alouette.

Maintenant laissons M. Hunt accomplir son

voyage, et racontons ce ([ui sVtait passé ii Asloria

durant son absence.
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CHAPITRE LVIII.

Xrrivt'c de !\Iac Tavisli à Astoria. — Conduite de ses gens. —
Négociations de Mac Dougal et de Mac Tavish. — Marché

conclu pour le transfert d'Astoria. — Soupçons concernant

la loyauté de Mac iJougal,

Le 2 octobre t8i3 , environ cinq semaines

après que M. Hunt eut quitté Astoria , M. Mac

Kenzie partit avec deux canols et douze hommes

pour les postes de MM. Clarke et Stuart, afin de

leur apprendre les nouveaux arrangements pris

à la Factorerie, dans la dernière conférence des

Partners.

H n'avait guère fait qu'une trentaine de lieues

(juand il rencontra une escadrille de dix canots,

voguant gaiement sous les couleurs britanniques.

Les Canadiens, comme à l'ordinaire, chantaient

à gorge déployée.

M. Mac Tavish, qui avait équipé cet armement,

avait avec lui M. J. Stuart, autre Partner de la

Compagnie du Nord-ouest, quelques Clercs, et

soixante-huit hommes ; en tout soixante-quinze

personnes. Il avait été informé que la frégate

la Phœbé et le vaisseau l'Isaac Todd étalent en

route pour l'embouchure de la Colombia, et il

11. 22
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.illait los y alleiulre. M. (Jlnikc, qui avait nppiis

celte tiouvelle alarmante dans son compton* du

Spokan, venait comme passager sur un des canots.

Dans ces conjonctures M. Mac Kenzie se déter-

mina également à retourner à Astoria . Il rebroussa

donc chemin avec la ilottille ennemie , et les deu.v

partis campèrent ensemble pour la nuit. Les

Chefs, bien entendu, conservaient le décorum

convenable; mais les subalternes de la Compagnie

du Nord-ouest, ne pouvant se modérer dans leur

triomphe, se vantaient qu'ils planteraient bientôt

le drapeau britannique sm' les murs d'Astoria,

et chasseraient entièrement les Américains du

pays.

Dans le courant de la soirée , Mac Kenzie eul

avec Clarke une secrète conférence, dans laquelle

ils convinrent de partir clandestinement le lende-

main matin, avant le point du jour, afin de pré-

venir Mac Doufiral de l'arrivée de ces nombreux

adversaires. Ceux-ci, cependant, avaient été éga-

lement alertes. Comme les canots américains

allaient quitter le rivage, ils furent joints pai

deux canots anglais, où se trouvait Mac Tavisli

,

accompagné de deux Clercs et de onze hommes.

Mac Tavish se proposait de pousser en avant, avec

ceux-ci, po'ir faire des arrangements, et de laisser

le reste du convoi attendre ses ordres à quelque

distance en arrière.
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Les deux partis anivcient à Astoria le 7 oclo-

l»i'e. Les f^eiis du Nord-ouest campèrent sous les

canons du Fort, ef déploj^^crent les couleurs an-

ij;laises. Les jeunes gens du Fort, natifs des États-

Unis, étaient sur le point d'arborer l'élenda.'d

américain, mais Mac Dougal les en empêcha. Us

lurent étonnés de celte défense, et se trouvèrent

singulièrement piqués du ton et des manières des

partisans de la Compagnie du Nord-ouest, qui se

comportaient avec toute la fanfaronnade habi-

tuelle h ces héros du désert. En elïet , ils se con-

sidéraient comme les vainqueurs des vainqueurs,

vX ne regardaient les Astoriens inquiets et em-

barrassés que comme un peuple conquis.

Le jour suivant , Mac Dougal assembla les Clercs

et leur lut un extrait d'une lettre de son oncle,

M. Angus Shaw, l'un des principaux Partners de

la Compagnie du Nord-ouest. Celte lettre annon-

çait l'arrivée de la Pbœbé et de l'Isaac Todd,

« pour prendre et détruira» toutes les possessions

américaines sur la côte du nord-ouest. »

Ces nouvelles ne découragèrent pas ceux des

Clercs ((ui étaient natifs des Etats-Unis. Us étaient

indignés de voir leurs couleurs nationales ame-

nées par un commandant canadien, tandis que

l'élendard anglais leur était, pour ainsi dire, jeté

au visage. Us étaient aussi piqués au vif des airs

avantageux pris par les agents de la Compagnie du

1,
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auraient volontiers cloue leur étcMulard , et clc^lié

la frégate. Elle ne pouvaii pars s'approeher à moins

<le deux lieues du Fort, et les bateaux qu'elle au-

rait rnxoyés pouvaient, disaient-ils, être détruil»

par les canons américains.

Cependant les aHhires étaient dirigées par des

esprits plus froids, plus calculateurs, et qui ne

ressentaient rien de l'orgueil patriotique, ni de la

chaleureuse indignation de ces jeunes hommes,

li'extrait de la lettre n'avait probablement été lu

par Mac Dougal qu'atin de préparer Jes imagina-^

lions à une opération déjà concertée. Le même
jour MacTavish proposa tl'acheter toutes les mar-

chandises et toutes les fourrures appartenant à Ut

Compagnie, tant à Astoria que dans l'intérieur,

au prix coûtant. M. Mac Dougal assuma aussitôt

toute la direction de cette négociation, en vertu

des pouvoirs dont il avait été investi au cas que

M. llunt ne revînt pas. Ces pouvoirs, à la vérité,

étaient spéciaux , et ne s'étendaient pas à une opé-

ration de cette nature et de cette importance; mais

on ne fit aucune objection au rôle qu'il s'attri-

buait, et il eut bientôt conclu avec Mac Tavish

un arrangement préliminaire dont celui-ci avait

tout lieu d'être satisfait.

M. J. Stuart et l'arrière-garde de la Compa-

gnie anglaise arrivèrent peu de temps après,
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et campèrent avec Mac Tavish. M. .1. Stuarl

s'éleva liauteraetit contn; Jes termes de l'arrange-

ment, et insisla pour une réduction de prix. Il

fallut entamer de nouvelles négociations. Les de-

mandes des a[i;ents anglais étaient faites d'un ton

péremptoire, et ils semblaient disposés à dicter

leurs volontés comme des conquérants. Les Amé-

ricains, remplis d'indignation et d'impatience,

trouvaient ([uc Mac Dougal agissait avec lâcheté,

sinon avec perfidie. Celui-ci se rendait conti-

nuellement au camp des Anglais pour négocier,

au lieu de rester dans sa forteresse et d'y recevoir

leurs olfres. Sa situation, ohservait-on, n'était

pas assez désespérée pour excuser tant d'abaisse-

ment. 11 pouvait insister pour obtenir de bonnes

conditions. Les Anglais avuicil^ perdu leurs mu-

nitions; ils n'avaient pas de marchandises poiH*

acheter des provisions aux Naturels, et ils étaient

si dénués de tout, que Mac Dougal était ()blii^<^

de les nourrir peiRlant ([u'il négociait avec eux.

Lui, au contraire, était bien logé et bien appro-

visionné. Il avait soixante hommes, des armes, do

miniitions, des bateaux, et tout ce qui était né-

cessaire pour la défense ou pour la retraite. Les

Anglais, sous les canons de son tort, étaient à sa

merci. Si un ennemi pajaissait au lajge, il pouvait

empaqueter ses mar<handiscs les plus précrieuses.
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baltre vn rclrailt; daiis riiilériciir

Ces considérations n'cuncnt pas de poids au-

près do Mac Douj»aI, ou furent écartées par

d'autres motifs. Les termes de In vente furent

abaissés parlai au prix (ixé par M. J. Stuart , et

lUie convention fut sii^née le i6 octobre, par I.»

(juelle les fourrures et les marchandises de toutes

sortes appartenant à M. Astor, dans le pays , pas-

saient en la possession de la Compagnie du Nord-

ouest , pour environ un tiers de leur valeur réelle.

En retour , la Compagnie garantissait un libre

passage, à travers les postes du Nord-ouest, i\

tous ceux qui ne; voudraient pas entrer à son ser-

vice. Elle se chargeait aussi de leur payer les gages

qui leur étaient dus et dont le montant devait

être déduit du prix stipulé pour Astoria.

La conduite et les motifs de M. Mac Dougal

dans toute cette affaire ont été fortement soup-

çonnés par les autres Partneis. Il fut accusé d'a-

voir donné un fausse interprétation aux pouvoirs

qui, à sa propre demande, lui avaient été laissés

par M. Hunt, et d'en avoir profité pour sacrifiei'

les intérêts de M. Astor à la Compagnie du Nord-

ouest, grâce à la promesse ou à l'espérance d'un

avantage personnel.

Il soutint toujours, cependant, (ju'il avait fait

pour M. Astor le meilleiu" marché ({ue les cir~

I
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constances comporlossenl, puisque la IVé^ale était

attendue d'heure ei» heure, et que, dans ce cas, tous

les biens déposés à Asloria pouvaient être captu-

rés. Quant au retour de M. llunt, il étiiit suivant

lui fort problématique, c lafr itc

croiser le lonj^ de la cote

proposait

lant deux ans, et

de la débarrasser de tous vaisseaux américains. Il

déclara de plus, et Mac Tavish corrobora son

assertion par un certilicat, ([u'il avait proposé à

ce dernier un arrangement suivant lecjuel les four-

rures auraient été expédiées à Canton, pour y
clrcî vendues au compte de M. Astor et à ses frais

et risques. Cette proposition n'avait pas été ac-

ceptée.

Nonobstant toutes ces représenlations_, plu-

sieurs des personnes présentes à la transaction, el

instruites des détails de l'allhire, restèrent ferme-

ment persuadées qu'il avait agi d'une manière per-

iide. Parmi ces personnes était Mac Kenzie lui-

même, qui avait été son coadjuteur en quelques

cii'constances. Mac Dougal ne réussit pas mieux

à se disculper auprès de M. Astor. Celui-ci dé-

t;lara, dans une lettre écrite quelque temps après

il IM. Hunt, qu'il regardait ses propriétés comme

données. « J'aurais préféré, ajoutait-il, que notre

(( établissement eut été ouvertement capturé. Ce

(( n'aurait pas été pour moi une sorte d'humilia-

« tion. ))
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Ces soupçons peuvent ne pas être mérités.

Mais une circonstance qui leur donne certaine-

ment beaucoup de poids, c'est qu€ M. Mac Dou-

ai, peu de temps après avoir conclu cet arran£»e-

ment, devint raeml)re de la Compagnie du Nord-

ouest, eten tira pour sa part un beau revenu.
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CHAPITRE LIX.
1»

Arrivée d'un vaisseau iiiconuu. — Aj^ilation à Asloria. —
Offre guerrière de Couicoinly. — Les Anglais prennent

possession de l'Établissement. — Comcomly est indigné de

la conduite de son gendre.

Dans la matinée du 5o novembre i8j3, on vit

un navire doubler le cap Désappointement. Il vint

jeter l'ancre dans la baie de Baker, et on re-

connut alors que c'était un vaisseau de guerre.

De quelle nation? se demanda-t-on avec inquié-

tude. S'il était anglais, pourquoi venait-il seul?

où était le vaisseau marchand qui devait l'accom-

pagner? S'il était américain, qu'arriverait-il des

propriétés nouvellement acquises à la Compagnie

du Nord-ouest?

Dans ce dilemme, Mac Tavish chargea promp-

tement deux barges de tous les paquets de four-

rures portant la marque de la Compagnie du

Nord-ouest, et se retira vers Tonguo-point, situé

environ une lieue plus haut sur la rivière. Là, il

devait attendre un signal convenu avec Mac Dou-

gal poiu' lui apprendre si le \ais>eau était amé-

ricain. Dans ce cas, il avait assez d'avance pour

^^mporter sa riche cargaison dans Tintéric

I il
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ilsingulior (|ue ce moyen rapide d emineiier desles

marc Iland iscs précieuses, mais la ci les a trans-

porter, lie se fut pas présenté à l'esprit de Mac

Dougal lorsqu'elles étaient encore la propriété de

M. Astor.

Cependant Mac Dougal, qui était resté le cliel"

nominal du Fort, monta dans ini canot, conduit

pai' des hommes récemment à la solde de la Com-

pagnie américaine, et se dirigea vers le vaisseau.

Pendant la route, il engagea ses gens h se faire

passer pour Américains ou pour Anglais, selon

les circonstances.

Le navire se trouva être le sloop de guerre an-

glais le Raton, monté de vingt-six canons et de

cent-vingt hommes, et commandé par le capi-

taine Black. Suivant le récit de cet ofiicier, la

frégate la Phœbé et les deux sloops de guerre

le Chérubin et le Raton avaient fait voile de

liio-Janeiro avec l'Isaac Todd. M. John Mac

Donald, partner de la Compagnie du Nord-ouest,

s'était embarqué comme passager à bord de la

Phœbé, afin de profiter de la catastrophe prévue

d'Astoria. Le convoi ayant été séparé par une

tempête en doublant le cap Horn, les trois vais

seaux de "uerre s'étaient rejoints à l'ile de Juan-

Fernandez, leur rendez-vous désigné, mais ils

y avaient vainement attendu l'Isaac Todd.

Dans le même temps, ils avaient appris le la
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vage que le eommodore Porter faisait parmi les

vaisseaux baleiniers anglais. Le eommodore Ilil-

ijer avait mis immédiatement à la voile pour le

chercher, avec la Phoebé et le Chérubin, après

avoir transféré M. Mac Donald sur le Raton, et

avoir ordonnéàee vaisseau de poursuivre sa route

vers la Colombia.

Les officiers du Raton entreprenaient ce service

de très grand coeur. Les agents de la Compagnie

du Nord-ouest , en demandant l'expédition
,

avaient beaucoup parlé de l'immense butin qui

devait être fait par les heureux capteurs d'As-

toria. M. Mac Donald avait entretenu cette espé-

rance durant le voyage, de sorte qu'il n'y avait

pas un midshipman qui ne révat part de prise,

pas un lieutenant qui eût voulu donner sa chance

pour un millier de louis. On peut donc facilement

comprendre leur désappointement, quand ils ap-

prirent que leur valeureuse attaque contre Asloria

avait été prévenue par un pacifique arrangement

commercial ; ([ue leur butin rcvé était devenu

propriété anglaise, selon le cours régulier du né-

goce, et que tout cela avait été elfectué par la

Compagnie même qui les avait dépêchés pour cette

belle entreprise. Ils se regardaient comme dupés

par une société de malins trafiquants, c[ui les

avalent employés à casser la noix, et <|ui en

I liaient l'amande. En un mol. iMac Dongal fui

lit
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'à-

reçu si peu graciouscmeut par ses compalrioles du

vaisseau, qu'il raccourcit autnnl que possible sa

visite, et s'empressa de regagner le rivage. Il s'oc-

cupait activement au Fort à faire des préparatifs

pour recevoir le capitaine du Raton, quand sou

beau-père borgne vint le trouver avec une suite de

guerriers Cliinooks, tous peints et équipés d'une

manière cuerriere.

Le vieux Comcomlj avait vu avec douleur l'ar-

rivée d'un « ^jrand canot de guerre, » portant le

pavillon anglais. Le rusé Sauvage était très fort

sur la politique depuis ses visites journalières à

rÉlablissement. Il savait que la guerre existait

entre les Américains et les Anglais, mais il ne

connaissait rien de l'arrangement conclu entre

Mac Dougal et Mac Tavisli. Tremblant donc pour

le pouvoir de son gendre blanc et pour la gran-

deur récente de sa fille, il avait rassemblé promp

tcment ses guerriers. (( Le roi George, leur avait-il

dit, a envoyé son giand canot pour détruire le

Fort et pour emmener tous les habitants en es-

clavage. Devons-nous le souITrir .'* Les Américains

sont les premiers hommes blancs qui se soient

fixés parmi nous; ils nous ont traités comme d(.s

frères; leur grand chef a pris ma fille pour sa

s(juavv : nous ne faisons donc qu'un seul peuple.

Les guerriers avaient résolu de combattre, ju!;.

qu'au dernier, pour les Américains, et s'élaieiH
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en conséquence peints et armés en guerre. Coni-

eomly fit une vigoureuse harangue à son gendre,

li lui oifrit de tuer tous les hommes du roi

(ieorge qui essaieraient de débarquer. C'était une

chose facile : le vaisseau était obligé de s'arrêter

à deux lieues de distance du Fort; l'équipage ne

pouvait arriver que dans des barques; la foret

s'avançait jusqu'au bord de l'eau ; Comeomly

pouvait s'y embusquer avec ses guerriers et

abattre les ennemis à mesure qu'ils mettraient le

pied sur le rivage.

Mac Dougal fut sans doute convenablement

sensible à l'olFre paternelle de son beau-père, et

se sentit peut-être un peu humilié par ces pen-

sées généreuses si opposées aux siennes. Toute-

fois il assura Comcoraly que cette sollicitude pour

sa sûreté et pour celle de la Princesse était su-

pertlue; qu'à la vérité le vaisseau appartenait au

roi George , mais que son équipage ne ferait

aucun mal ni aux Américains, ni aux Indiens

leurs alliés. Il l'engagea donc ainsi que ses guer-

riers à déposer leurs armes et leurs chemises de

guerre , à laver les peintures qui couvraient leurs

corps, et à se montier enfin comme des Sauvages

propres et civils pour recevoir les étrangers.

Comeomly fut cruellement embarrassé par cet

avis, qui s'accordait si peu avec les idées indiennes

sur la manière d'accueillir une nation ennemie.
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Ce lie lut (|u';ipi es des nssiiraii(M\s répétées et po-

sitives des intentions aniicnles des étran{»ers qu'il

l'ut amené à renoneer à ses projets belliqueux.

Il dit (|uel([ue eliosc à ses i>uerriers, pour leur

explicpier la sini^ulièrc nature des alFalres, et pour

exeuser, peut-être, la conduite pacifique de sou

i^endre. Les guerriers, haussant les épaules, firent

entendre à la manière indienne un grognement

d'acquiescement, et s'en retournèrent d'un air

sombre à leur village déposer leurs armes pour le

présent.

Les arrangements nécessaires pour la réception

du capitaine Black étant terminés, cet ofïicier fit

armer son bateau et débarcpia à Astoria avec la

pompe convenable. D'après le bruit que la Com-
pagnie du Nord-ouest avait fait de la force de la

place, et d'après l'armement qu'elle demandait

pour la réduire, le capitaine Black s'était attendu

à trouver une forteresse de quelcpie importance.

Quand il ne vit qu'une palissade et des bastions

destinés à repousser des Sauvages, il ressentit une

surprise mêlée d'indignation et d'envie de rire.

u Comment ! s'écriat-il, c'est donc là le Fort dont

j'ai tant entendu parler ! Dieu me damne, je le dé-

molirais en deux heures avec un canon de quatre. >

Quand il apprit ensuite le montant des riches

fourrures qui étaient passées entre les mains dt

la Compagnie du Nord-ouest, il devint furieux, et

m
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insista pour (pi'on en fit l'inventaire, (( afin (!<;

pouvoir forcer la Compagnie ii en restiluei* la

valeur. »

Cependant, aj'ant repris son sang-froid, il re-

nonça à donner suite à une telle réclamation, et

se réconcilia le mieux qu'il put avec l'Idée d'a-

voir été prévenu par ses mercantiles coadjuteurs.

Le 12 décembre, le destin d'Astoria fut con-

sommé par une cérémonie régulière. Le capitaine

Blac^k, suivi de ses officiers, entra dans le Fort, fit

arborer le drapeau anglais, brisa une bouteille de

vin, déclara h voix haute qu'il prenait possession

de l'Etablissement et du pays, au nom de Sa Ma-

jesté Britannique, et changea le nom d'Astoria en

celui de Fort-George.

l^es guerriers indiens, qui avaient olfert leurs

services pour repousser les étrangers, étaient pré-

sents dans cette occasion. On leur expliqua (jue

c'était un arrangement amical vX un transfert.

Mais ils secouèrent leurs têtes d'un air sombre,

regardant cette cérémonie comme l'acte d'assujé-

tissement de leurs anciens alliés. Ils regrettaient

d'avoir cédé au désir de Mac Dougal, en déposant

leurs armes , et remarquaient que ,
quoique les

Américains cherchassent à cacher le fait, ils

k'taient indubitablement tous esclaves. Ils ne pu-

'cnl être persuadés du contraire ([ue lorsipi'ils

r
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iireiit Ml le Uatoi) s'éloigner sans enimenei

lie prisonniers.

Quant à Comcomly, il ne s'enorgueillissait plus

de son gendre blanc : mais quand on lui en de-

mandait des nouvelles, il répliquait, en secouant

la tête, que »a fille s'était trompée, et qu'au lieu

de prendre un grand guerrier pour son mari, elle;

n'avait épousé qu'une squaw.
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CHAPITRE LX

Xrrivw ilu l»iii;k le CoJ|iorU'nr à Aslnri;i. Abiuidon <lr rKia-

hlissoment. IV-paii de la |)l(i|iiii-l (\r ses liabitaiits. —
Hisloin; traqif|U(' racoiit«;(; par la squaw <lr Picnc Doiioii.

— Fin tiagifiiu; tl«> Ret «1 ot do ses coiiipagiioiis. - \I. Astor

s'«;ftbrce inutiloiiicnt. de lononvric'i' son <'ntr('|)risc. — Con-
clusion.

Ayant raconté la catastrophe du fort d'Asloria,

il ne nous reste plus qu'à compléter certaines par-

ties de cette vaste narration, et enfin à conclure.

Le 28 février i8i4, le brick le Colporteur jeta

l'ancre dans la rivière Colombia. On se rappelle

que M. Hunt avait acheté ce brick aux îles

Sandwich, pour enlevei* les fouriures rassemblées

à la Factorerie, et remener les Sandwichiens dans

leur patrie. Quand il apprit avec quelle précipi-

tation Mac Dougal avait vendu les propriétés de

M. Astor, il exprima son indignation dans les

termes les plus forts, et résolut de tout tenter pour

recouvrer au moins les fourrures. Aussitôt que ses

désirs furent connus à cet égard, Mac Dougal vint

le sonder, au nom de la Compagnie du INord-

ouest , en oifrant de s'employer pour lui faire

rendre les fourrures , moyennant une prime de

cinquante pour cent. Ces ouvertures n'étaient

II. 2 5
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point de nalui*' l\ «limiinici le mi'coiilenloimîiit

(le iVl.Hiiiit, vl son liidif^nalion (ut complète?

cpiaiid il tlëcouvrit <pio Mac Doiigal était devenu

Vartner i\v la Compai^nie du Nord-ouest depuis

le 25 décembre. Ce dernier avait cependant tenu

sa nouvelle position secrète, et avait gardé en sa

possession les papieis de la Compai>nie américaine.

Enfin il avait coni inné à aj^ir comme agent de

M. Astor, quoi([ue iUux autres Partners de la

Compai;nie américaine ( MM. Mac Kenzie et

Claïke) fussent présents. Bien plus, il avait di-

vulgué à ses nouveaux associés tout ce qu'il con-

naissait des plans de M. Astor, et avait lait, pour

leur instruction, des copies de ses lettres d'aflaires.

M. Hunt fut alors convaincu que toute la con-

duite de Mac Dougal avait été perfide et collu-

soire. H n'eut plus d'autre pensée que de retirer

tous les papiers de ses mains, et de terminer cette

malheureuse affaire; car les reconnaissances de la

Compagnie du Nord-ouest pour le prix d'acqui-

sition n'ayant pas encore été délivrées, les intérêts

de M. Astor étaient tout- à-fait compromis.

M. Hunt réussit aveccjuelque peine à recouvrer la

possession des papiers : quant aux billets, ils lui

furent remis sans hésitation. 11 les confia à quel-

ques-uns de ses associer,, qui étaient sur le point de

traverser le Continent pour se rendre à N ew- V or k
;

après quoi il dit un dernier adieu à Astoria , et
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s'embarqua, le 5 avril, sur le Colporteur, accom-

pagné par fleux des Clercs , MM. S("lon et Halsey.

Le lendemain, 4''>^'>'il i8i4> ^'- Clarke, M. Mac

Kcn/i(^ M. David Stuart_, et les autres Astoriens

qui n'étaient point entrés au service de la Com-

pagnie; du Nord-ouest, se mirent en route pour

traverser les Montagnes Koelieuses. Nous n'avons

pas l'intention de conduire encore une fois le

lecteur par-dessus ces sauvages barrières , mais

nous accompagnerons la caravane un bout de

chemin, simplement pour raconter la rencontre

d'une personne déjà notée dans cet ouvrage.

Nos voyageurs avaient remonté la Colombia,

jusqu'à l'embouchure de la Wallah-Wallah, lors-

qu'ils virent plusieurs canots indiens quitter le

rivage pour les venir joindre : en même temps

une voix les engageait, en français, à arrêter. Ils

poussèrent, en conséquence, vers la rive, et fu-

rent rejoints par les canots. A leur grande sur-

prise, ils reconnurent, dans la personne qui les

avait hélés, la squaw de Pierre Dorion, accom-

pagnée de ses deux enfants. Elle leur raconta son

histoire, qui se trouve liée avec la destinée de

plusieurs de nos malheureux aventuriers.

On se rappelle que M. John Reed, l'iilandais,

avait été envoyé, pendant l'été de i8i5, sur les

bords de la rivière des Serpents. Sa brigade était

composée de quatre Canadiens , Gilles Ijcclerc

,
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à rordinaii*', îiccoinp-ii^nô de sa IV'rnmc ri de sr.s

deux ('nCanls. Lcui- cxprulitioii avait un double

l>nl. Ils devaient trappe r le easlDi-, et chereliei- les

trois eliasseiirs, llohiiisoii , llohaik et Ki/iier.

Dans \c eouranl de raulounie l'in» des hommes

deîUcd, François Landry, mourut. Un autre,

Pierre Delannay, (pii était d'un caractère ditlicile

et i'aiouche, ((uitta la luiûjade dans un accès d'hu-

nuur, et l'on n'en entendit jamais pailer depuis.

Cependant ces pertes lurent réparées par l'acces-

sion des Irois chasseuis , llohinson , Hoback et

Kiznei', ([ui furent retrouvés.

Ileed construisit une maison près de la rivière

des Serpents, pour y établir ses cpiartiers d'hiver.

Lorscpi'elle fut termin('"e on se dispersa pour trap-

per. [\izner, Leclerc et Pierre Dorion allèrent a

cinq journées de là, dans un endroit bien peuplé

de castors. Ils y bàtirenl une hutte, et commen-

cèrent à Irapper avec grand succès. Tandis tpu'

les hommes étaient à la chasse, la femme de Pierre

Dorion restait à la maison pour préparer les peaux

et les repas. Un soir, v( rs le commencement de

janvier i8i4> elle était occupée à faire cuire le

souper des chasseurs, quand elle vit entrer dans

sa hutte Leclerc, pâle sanglant et se traînant

L.I
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.1 p(;inc. Il rinforiua qwv ses camarades et lui

avaient été surpris, ii leurs happes, pai n\u\

Ironpe i\v. Sau\af»es ipii avaient tué IVi/.n(>r et

INerre Dorion. Kn achevant son récit il tomba

«puisé sur la lene.

La pauvre femme comprit (pi une fuite iiislan-

lanée était la seuh; chance de salut (pii lui restât.

Dans eetttî terrible conjoncture elle déploya touhj

Il pirsence d'esprit, tout»» la force de caractère

(pii l'avaient d('jà fait remanjuer. Elle attrapa,

avec beaucoup de peine, deux (h's chevaux de la

brigade. Ensuite, empa(|uetant S(îs vétemenJs et

une petite (pia 11 ti té de chair de castor et <le sau-

mon séché, elle l(;s plaça suj' un che\al el aida le

blessé à y grimper. Elle-même monta sur l'autre

cheval avec ses deux enfants, et, se hâtant de fuir

cedang(;i'eux voisinage, se dirigea vers l'établis-

sement de M. Ileed. Le troisième jour, elle aper-

(^ut plusi(mrs cavaliers indiens, (pii marchaient

vers l'es'. Elle descendit immédiatement de che-

val avec ses enfants, et ayant aidé Leclerc à en

faire autant, ils se cachèrent tous. Heureusement

ils n'avaient point été aperçus par lœil iiupiiet

des Sauvages^ mais il leur fallut prendre les plus

grandes précautions pour conti-nier leur chemin.

Cette nuit-là, ils dormirent sans feu et sans eau.

La courag(Hise Indienne réchaullhit ses enfants

I
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dans ses bras, mais le pauvre Leclerc moiirul

avant le point du jour.

Dès le matin, la squaw se remit eu roule, et

au bout de quatre jours , atteignit la maison de

M. Rced. Elle était déserte. Ou voj'ait à l'eutour

des mares de sang et tous les signes d'un alïVeux

massacre. Ne doutant pas que M. Reedetsa troupe

ne fussent tombés victimes des Sauvages, la pauvre

femme quitta cet endroit avec une nouvelle ter-

reur. Pendant deux jours elle continua h pousser

en avant, prête à tomber faute de nourriture,

mais plus inquiète pour ses enfants que pour elle-

même. A la fin elle atteignit une rangée des Mon-

tagnes Rocheuses, près des eaux supérieures de la

Wallnh-Wallah. Là elle choisit une ravine so-

litaire et sauvage, pour lieu de refuge durant

l'hiver.

Elle avait heureusement une robe de bison et

trois peaux de daims; elle s'en servit pour con-

struire, aupi'ès d'une source, une grossière wig-

wam , avec des branches de cèdre et des écorces

de pin. N'ayant point d'autre nourriture, elle tua

les deux chevaux et en fuma la chair. Les peaux

aidèrent à couvrir la hutte. Là elle passa l'hiver,

sans autre compagnie que ses deux enfants. Vers.

le milieu de mars ses provisions se trouvaient

presque épuisées : elle fit un paquet de ce qui eu

!t
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restait, le mit sur son dos, et avec ses pauvres

petits, recommença son rude pèlerinage. Ajant

liaversé la cliain(; de montagnes, elle descendit

sur les bords de la Wallah-Wallah, et la suivit

jusqu'à son embouchure dans la Colombia. Elle

fut reçue avec hospitalité par les Wallah-Wallahs,

et était restée près de quinze jours parmi eux

,

([uand les deux canots passèrent.

Interrogée sur la cause de cette boucherie, elle

n'en put assigner aucune. Quelques Astoriens

supposèrent qu'elle avait été commise par une

bande errante de Pieds-noirs; d'autres, avec plus

de probabilité, l'attribuèrent à la tiibu des Nez-

percés, qui auraient voulu venger la mort de

leur camarade, pendu par ordre de M. Clarke.

S'il en était ainsi, cela ferait voir que ces attaques

soudaines, qui paraissent spontanées et capricieu-

ses, ont souvent pour cause une provocation réelle,

quoique peut-être éloignée.

La narration de cette m.alheureuse femme ter-

mine l'histoire de plusieurs de nos personnages,

tels que l'honnête hibernien Reed, et Dorion
,

l'interprète métis. Turcotte et Lachapelle étaient

deux des hommes qui avaient quitté M. Crooks,

dans le cours de son voyage d'hiver, et qui avaient

ensuite tant soullèrt parmi les Indiens. Nous ne

pouvons nous empêcher de resscntii- ([uelquc

sympathie pour ce persévérant trio de Kentuc-

ir:

it;
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kiens, lloblnson, Rizner et Hoback, qui, par

deux fois acheminés vers leurs foyers , étaient

retournés en arrière, et s'étaient arrêtés dans la

solitude pour y périr de la main des Sauvages.

Les détachements revenant d'Astoria, tant par

terre que par mer, éprouvèrent en route autant

d'aventures, de vicissitudes et de malheurs que

les célèbres héros de l'Odyssée. Ils atteignirent

leur destination h des époques différentes, et ap-

prirent à M. Astor les détails de la ruine de son

établissement.

Cependant M. Astor était encore loin de re-

noncer à son projet favori. Au contraire, il était

excité par la conduite peu généreuse et peu re-

connaissante de la Compagnie du Nord-ouest.

« Quand je pense à la manière dont ils m'oni

traité, écrivait-il à M. Hunt, je ne suis nullement

disposé à rester inactif. » Il résolut donc de re-

commencer ses opérations, aussitôt que les cir-

constances le lui permettraient.

Au retour de la paix, le traité de Gand ayant

proclamé le principe du status ante hélium y As-

toria et les pays adjacents firent retour aux États-

Unis. Le capitaine Biddle fut envoyé dans le sloop

de guerre l'Ontario pour en prend) e formelle-

ment possession.

Dans l'hiver de i8i5, le Congrès adopta une

loi f[ui interdirait à tous connnerrants anglais
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de trafi(juer dans l'étendue du territoire des États-

Unis.

M. Astor put croire alors que le moment de

renouveler son entreprise était arrivé; mais de

nouvelles difïicultés s'étaient élevées. La Compa-

gnie du Nord-ouest occupait complètement la

Colomhia et ses principaux niïluents : elle possé-

dait les postes que M. Astor avait établis, et éten-

dait ses opérations sur toutes les régions voisines,

en dépit de la loi prohibitive du congrès, fort peu

respectée au delà des Montagnes.

C'était donc une entreprise presque guerrière

que de déposséder cette Compagnie , car ses

îigents, comme c'est l'usage des trafi({uants dans

le pays iiulien, étaient bien armés, et habiles à se

servir de leurs armes. Les querelles sanglantes

qui avaient eu lieu entre les brigades rivales de

la Compagnie du Nord-ouest et de la Compagnie

de la baie d'iïudson , avaient montré ce qu'on

pouvait attendre des discussions commerciales

dans les profondeurs désordonnées de la solitude.

M. Astor crut donc que ses tentatives seraient

inutiles si ses agents ne pouvaient pas se rallier,

en cas de besoin , sous la protection du diapeau

américain. Dans cette pensée, il fit offrir confi-

ilentlellement par M. Gallatin, au président des

r]lats-Unis, M. lVîiidisu<j, tic renouveler son en-

lieprise, el tic réti<' Wv Astoria, pourvu que h

i %

i^«:
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Gouvernernenl consenlil à y placer une force

niiiilaire, qui, tl'ailleuis, n'excéderait pas le cum-

mandeinent d'un lieutenant.

Cette requête, approuvée et recommandée* par

M. Gallatin, l'un des hommes d'État les plus dis-

tingués des États-Unis, lut reçue l'avorahlement,

mais aucune mesure ne fut prise en conséquence.

Suivant toutes les probabilités, le Président n'é-

tait pas disposé à se commettre par un acte dé-

cisif. Découragé par cette inertie tlu Gouverne-

ment, M. Astor ne jugea pas convenable de re-

nouveler ses propositions d'une manière plus

formelle, et le moment favorable pour la réoccu-

pation d'Astoria passa sans être saisi.

En dépit des prohibitions du Congrès, et sans

craindre de concurrence, les établissements an-

glais purent donc s'étendre et se consolider sur le

riche champ d'entreprise découvert par M. Astor.

Le Gouvernement britannique commença bientôt

à s'apercevoii de l'importance de cette région et

à désirer l'enclaver dans son territoire. Une

question fut en conséquence soulevée relative-

ment à la possession du sol. C'est un des diffé-

rends les plus épineux qui subsistent actuelle-

ment entre les Etats-Unis et la Grande-Bretagne.

Le premier traité où il en soit fait mention,

est du 20 octobre 1818, la (question n'y fut pas

décidée; et l'on convint (pie la contiéc léelaniée

l»n*'
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par les d(!iix nations sur la côte Nord-ouest

d'Amérique, à l'ouest des Montagnes Rocheuses,

serait ouverte pendant dix années aux habitants

des deux pajs
,

qui auraient également le droit

d'j trafiquer et de naviguer sur toutes les ri-

vières. Quand ces dix premières années furent

expirées, un traité subséquent, conclu en iH'j.S,

étendit l'arraiiiïement à dix nouvelles années.

Telle est actuellement (i856) la situation de l'af-

faire.

En considérant la série d'événements ([ue nous

venons de raconter, nous ne voj'ons nulle raison

d'attribuer l'insuccès de cette grande opéiation

commerciale à aucune faute qu'on puisse repro-

cher à son auteur , soit flans le plan , soit dans

l'exécution. C'était une magnilique entreprise,

bien conçue et bien exécutée, mali^ré les difficultés

et les dépenses. Malheureusement des contre-temps

et des désastres l'entravèrent presque dès le com-

mencement. Il faut en attribuer une partie au mé-

pris des ordres et des instructions de M. Astor. Le

premier coup fatal à l'entreprise fut la perte du

Tonquin, événement qui ne serait évidemment

pas arrivé, si les injonctions instantes de M. Astor

par rapport aux Naturels avaient été obéies. Si

ce vaisseau avait accompli heureusement son

voyage et était revenu à Astoria en temps utile,

le commerce de l'établissement aurait pris sa
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route régulière, et l'esprit de tous ceux qui y

étaient intéressés, aurait été animé d'une utile

confiance dans le succès. Au contraire, l'eirroya-

ble catastrophe qui anéantit leTonquin jeta dans

tous les coeurs un sentiment de tristesse qui les

prépara à s'abandonner plus tard au décourage-

ment.

Une autre cause d'embarras et de perte , tut le

changement apporté au plan de M. Astor dans

la marche du Castor, après sa visite à Astoria. Ce

changement produisit une série de contre-temps

désastreux pour l'Établissement, et retint M. Hunt

absent de son poste, quand sa présence y était

de la plus grande impoi'tance. Cela montre com-

bien il est essentiel que les agents d'une entre-

prise grande et compliquée, exécutent fidèlement

le rôle qui leur a été assigné par l'esprit supé-

rieur qui eu a concerté toutes les parties.

La guerre qui vint à éclater entre les États-Unis

et la Grande-Bretagne, multiplia les difficultés de

l'entreprise. Le retrait de l'escorte promise rendit

difficile l'envoi des renforts, et le naufrage de

l'Alouette compléta ce tissu de mésaventures.

Nous avons sulfisamment fait voir avec quelle

résolution M. Astor lutta contre tous les obsta-

cles, en dépit de toutes les pertes. S'il avait été

convenablement appuyé parle Gouvernement, et

secondé par des agents habiles, la ruine ultérieure
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de son plan amail encort^ pu être (hlournée. Son

i»rand n)alheur fut <|M(' ses nfi[ens n'élaient pas

dignes de lui. Qiu'Npies-uns n'avaient pas assez de

eapaciîé pour eomprciidre la nature réelle et l'é-

tendue de ses projets. DViutres y étaient étrangers

d'inlérètel d'allèetion, îijant été nourris dans le

sein d'une Compagnie rivale. La sympathie que

d'abord ils avaient ressentie pour leur nouveau

patron, avait été altérée, si ce n'est détruite, par

la guerre. Ils regardaient sa cause comme déses-

pérée, et s'occupaient seulement des moyens de

regagner une place sous leurs anciens commet-

tants. L'absence de M. Hunt, le seul représentant

réel de M. Astor, au temps de la capitulation

avec la Compagnie du Nord-ouest, compléta la

série des contre-temps. S'il avait été présent, le

transfert n'aurait jamais eu lieu, suivant toutes

les probabilités.

Il est toujours pénible de voir échouer une

grande et bienfaisante pensée; mais c'est surtout

dans un intérêt national que nous regrettons la

ruine de cette entreprise. Si elle avait réussi ,

elle aurait singulièrement contribué à étendre le

commerce américain. En effet , malgré l'impor-

tance des produits que la Compagnie anglaise des

Fourrures tire de ce pays, ils ne peuvent se com-

parer aux avantages (ju'en auraient obtenus des

citoyens des États-Unis. Comme nous l'avons dit,



il

^f

Pm
1 n

W

5G(i ASTORIA.

celle Compagnie, limitée par sa nalurc el par le but

(le ses opérations, ne p<'Ul faire (pie peu d'iisai^e

lies facilités maritimes cpie donnent un emporium

et un havre sur cette cote. Dans nos mains, outre

les bandes errantes de trappeurs et de tra(iquants,

le pays aurait été exploré pard'industrieux labou-

reuis, et les fertiles vallées qui bordent les rivières,

où qui sont «nfeiniées entre; les montagnes , au-

raient été forcées de fournir leurs trésors agricoles

poui' contribuer à la richesse générale.

Quant au commerce, nous aurions en une

ligne de comptoirs depuis le Mississipi et le Mis-

souri jusqu'au-delà des Montagnes Rocheuses, for-

mant ainsi une grande route, des immenses ré-

gions de l'Ouest aux rivages de I Océan Pacifique.

Nous aurions eu, à l'embouchure de la Colombia,

un poste fortifiéet un port quiauraient commandé

le trafic de cette rivière, de ses affluents, et d'une

vaste étendue de côtes; qui auraient entretenu

un commerce profitable avec les îles Sandwich,

et qui se seraient trouvés en communication di-

recte et fréquente avec la Chine. En un mot,

Astoria aurait pu réaliser les espérances de

M. Astor, si bien comprises et appréciées par

JelFerson, en devenant par degrés un empire com-

mercial transmontain, « peuplé d'xAméricains li-

u bres et indépendants, unis avec nous seulement

i( par les liens du sang et de l'intérêt. »

f
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Nous le répélons donc : nous rei^rettons .sin-

eèrement que leGouvernemenf, en néi^diijjeanl les

propositions de IVÎ. Astor, ait laissé passer le mo-

ment où l'entière possession de ce pays aurait pu

étiv prise tranquillement comme une chose toute

simple, et où un posle militaire aurait pu sans

contestation être établi à Astoria. Nos hommes
d'État ont reconnu trop tard l'importance de cette

mesure. Des bilLs ont successivement été proposés

au Congrès pour atteindre ce but, mais sans

succès; et nos légitimes possessions sur cette cote,

aussi bien que notre commerce df> is l'Océan Pa-

cifique, n'ont pas encore de point de ralliement

protégé par le pavillon national et par une force

militaire.

Cependant, la seconde période de dix années

s'écouie rapidement. La question de possession va

bientôt revenir. Dans l'état amical de nos rela-

tions actuelles avec la Grande-Bretagne, cei.te

question sera probablement encore ajournée.

Chaque année cependant l'objet de la discussion

augmente d'importance, il n'y a pas d'orgueil si

jaloux et si irritable que l'orgueil du territoire. A

mesure que les vagues de l'émigration rouleront

Tune après l'autie dans les vastes régions de

rOuest, ix mesure que nos établissements s'éten-

dront vers les Montagnes Rocheuses, les regards

incjuiets de nos pionniers s'élanceront au-delù, et
^1
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iLs deviendront impnlirnls dt» tout obstacle dins

une voi(^ (|u'ils sont liniiitiirs à considtMi r comiiir

un tçrand drhoucliô dv notre empire. Si (|nel(|iie

eiirons'ance venait niallieMreusemcîntà troubler la

bonne harmonie qui rèi^ne acUiel'ement entre les

deux nations, cette question mal .ijustcM', (jui dort

maintenant, pourrait tout à coup surgir avec une

importance ç[uerrière, et l'on verrait Astoria de-

venir le mot d'ordre d'une dispute d'empire, sur

\v.s rivages de l'Océan Pacili((ue.
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NOTICE

Sur Yclal actuel du commerce des fourrures , exlraùc

principalement d'un article publié dans le Journal de

Silliman ,
pour le mois de janvier i83i.

La Compagnie thi Nord-nuosl ne jouit pas long-temps de

l'empire qu'elle avait acquis sur les régions commerciales di'

la Colombia. La concurrence ruineuse qui existait entre tUc

cl la Compagnie de la baie d'Hudson se termina par sa chute,

et par la ruine de la plupart de ses Partners. Les restes de

la Compagnie se fondirent dans l'association rivale, et toutes

les affaires se firent sous le nom de la Compagnie de la baie

dTIudson.

Cette coalition eut lieu en 1821. Asloria fut alors aban-

donné , el l'on bàlit sur la rive droite de la rivière, vingt

lieues plus haut, un autre établisscn>enl qui reçut le nom de

Vancouver. Il :'e trouvait dans une contrée où l'on pouvaîl

plus facil<MUCut se procurer des provisions , et où il y avait

moins de danger d'(Mrc moU-str par des forces navales. La

11. -^'1
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(i'ninpagnic entrelient, dit-on, un comnieroe actif et prospôrc,

et encourage les colonisateurs. Cependant elle est exlrênie-

inenl jalouse de son monopole
,
qui s'étend depuis les ri-

vages de rOcéan Pacifique jusqu'aux Montagnes et sur \\\u

étendue considérable en latitude. Au lieu de partager le com-

merce de la Colombia et de ses afiluents, ainsi qu'il est sti-

pulé dans les traités , les trafiquants et les trappeurs améri-

cains qui s'aventurent h traverser les Montagnes, sont obligés

(le se tenir au sufl, bors des pays exploités par les brigadoN

de la Compagnie de la baie d'Hudson.

M. Âstor s'est complètement retiré de la Compagnie amé-

ricaine des Fourrures comme de toutes autres affaires acti-

ves. Celte Compagnie est maintenant dirigée par M. Ramsa^

Crooks (l'un des béros d'Astoria). Son principal établissement

est à Michilimackinac. Elle reçoit ses fourrures des postes dé-

pendants de oc comptoir, et de ceux du Mississipi, du Mis-

souri, de la rivière Pierre-jaune, et des vustes pays qui s'é-

tendent au-delà des Montagnes Rocbeuses. Elle emploie des

bateaux à vapeur, qui remontent les rivières et pénètrent à

de vastes dislances dans le sein de ces régions, autrefois si

péniblement explorées dans des canots, ou même à cheval cl

à pied. La première apparition des bateaux à vapeur dans

le cœur de ces vastes solitudes, causa, dit-on, l'étontiement

•'t l'effroi le plus extraordinaires à leurs sauvages habitants.

Outre les Compagnies principales dont nous venons de

parler, de moindres associations se sont formées, qui s'avan-

cent intrépidement dans les régions lointaines de l'Ouest, cl

au-delà même des Montagnes. L'une des plus notables est

la Compagnie Ashlcy, de Saint-Louis, qui trappe pour son

propre comple , et entretient un commerce étendu avec les

Indiens. L'esprit entreprenant et audacieux de M. Ashiey

est un thème d'éloges dans tout l'Ouesl , el ses avenlurés ,
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ses exploits, tournissent aux frontières un grand nombre

d'histoires.

Une autre Compagnie, composée de cent cinquante per-

.sonnes de New-York, s'est formée en 1831. Elle est dirigée

par le capitaine Ilonneville, de l'armée des États-Unis, et a

poussé ses opérations dans des contrées peu connues jus-

(|u'alors. Elle ramène des quantités considérables de four-

rures des régions situées sur les rivières Buenaventura et

Timpanogos, entre les Montagnes Rocheuses et les côtes de

Monterey et de la haute Californie.

Les pays à fourrure, depuis l'Océan Pacifique jusqu'à l'est

des Montagnes Rocheuses, sont maintenant occupes (sans

parler des combinaisons particulières ni des trappeurs et

trafiquants solitaires) par les Russes, du détroit de Behring

jusqu'à l'île de la Reine Charlotte , située par 53 degrés do

latitude nord, et par la Compagnie de la baie d'Hudson

,

depuis cette île jusqu'au midi de la Colombia. La Compagnie

d'Ashley et celle du capitaine Bonneville se sont emparées

du reste du pays jusqu'à la Californie. Enfin, tout le terri-

toire situé entre le Mississipi et l'Océan Pacifique , est tra-

versé dans toutes les directions : les montagnes et les forêts,

depuis la mer Polaire jusqu'au golfe de Mexico, sont par-

courues dans chaque recoin par les chasseurs. Toutes les

rivières, tous les ruisseaux, depuis la Colombia jusqu'à l'em-

bouchure du Rio-dcl-Norte , et depuis la Mac Kenzie jus-

qu'au Rio-Colorado, sont explorés et couverts de trappes à

castor.

Presque toutes les fourrures américaines
,
qui n'appar-

tiennent pas à la Compagnie de la baie d'Hudson, se rendent

à NcAV-York cl sont distribuées de là pour la consommation

Ultérieure, ou envoyées sur les marchés étrangers.

La Compagnie de la baie d'Hudson embarque sur la baie
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d'Hudson les fourrures provenant de ses Factoreries du Fort

York, et de la rivière du Daim (Moose). Celles qui viennent

de la Grande-Rivière (Grand-River), etc., sont embarquées

au Canada. Celles de la Colombia , enfin, vont à Londres.

Aucune de ces fourrures n'arrive aux États-Unis autrement

que par le marché de celte ville.

L'exportation des fourrures des Étals-Unis se fait princi-

palement sur Londres. On en expédie cependant une cer-

taine quantité ii Canton, et un moindre nombre à Hambourg.

Enfin le commerce avec Mexico prend de jour en jour plus

d'accroissement. On y envoie des peaux de castor, de loutre,

de nutria, et de la laine de vigogne, préparée pour la cha-

pellerie. Quelques fourrures sont exportées de Baltimore,

Philadelphie et Boston , mais les principales cargaisons des

États-Unis, sont de New-York à Londres, d'où les fourrures

sont envoyées à Leipsick. Une fois arrivées sur ce marché

bien connu, elles «ont vendues pendant la grande foire, et

distribuées dans toutes les parties du Continent.

Les États-Uivis importent de l'Amérique du sud la nu-

Iria , la vigogne, le chinehilla et quelques peaux de daim.

Ils reçoivent aussi des peaux de veaux marins des îles

Lobos à l'embouchure de la Plata. Une quantité de peaux

de castor, de loutre, etc., sont annuellement apportées de

Santa-Fé. Le nord de l'Europe nous fournit l'écureuil , le

genêt , le chafouin , le lapin bleu , le lapin commun et le

lièvre, dont les fourrures sont toutes préparées pour garni-

tures, bonnets, manchons , etc.; mais l'importation la plus

considérable vient de Londres, où s'est concentré presque

tout le commerce des fourrures de l'Amérique du Nord.

Tel est le présent état du commerce des fourrures. On voit

que l'extension donnée à la Compagnie de la baie d'Hudson

cl le monopole qu'elle » établi dans les régions donlAsIoria

,
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était la clef, ont détourne le cours de cet opulent coum.erce
dans les coffres de la Grande-Bretagne, et ont fait de Londres
•e grand emporîum des fourrures, au lieu de l'élablir à
«ew-York selon les intentions de M. AsKu

.
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inutilement de renouveler son entreprise. — Conclusion.

Page 553 à 568
\i'|'|':^bi«;k Page 569 a 575
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